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Liste des personnages








Personnages historiques
– Charles-Alexandre de Calonne, intendant des Trois-Évêchés.
– Maris-Joséphine Marquet de Mont-Saint-Peyre, épouse de Calonne.
– Louis de Conflans, marquis d’Armentières, commandant en chef des Trois-Évêchés.
– Pierre Maujean, maître échevin de la ville de Metz.
– Nicolas de Montholon, premier président au parlement de Metz.
– Duport, lieutenant criminel au bailliage.







Personnages fictifs
– Augustin Duroch, artiste vétérinaire diplômé de la 1re école vétérinaire fondée à Lyon en 1762.
– Germain Aubrion, maître tailleur.
– Célia Aubrion, sa fille.
– Éléonore de Turmel, jeune aristocrate de Metz qui tient son journal.
– Henri de Longeville, conseiller au parlement.
– Oriane de Longeville, sa femme.
– Étienne Blanpain, boulanger de la place de Chambre
– Manon Blanpain, boulangère de la place de Chambre.
– Aimé Chabot, meunier.
– Clément Poirot, ferblantier
– Émilienne Poirot, sa femme, ouvrière couturière.
– Jules Viguier, boulanger de la rue des Trois-Boulangers.
– Suzanne Viguier, femme du boulanger.
– Camille Viguier, couturière, sœur du boulanger.
– Jacob Kosman, marchand de chevaux.
– Lion Kerner, marchand de grains.
– Antoine Poussin, fermier du château de Grimont, Saint-Julien.
– Julie Poussin, sa femme.
– Bastien Lafleur, compagnon boulanger.
– Guillaume Montel, fermier de la Haute-Bevoye.
– Gilbert Aubrion, frère du tailleur Aubrion.




Metz, le jeudi 23 août 1770,
place de Chambre
Dix heures sonnaient à la cathédrale.
— Tu vas voir ce que tu vas voir !
La poissonnière, toute rouge, brandit la grosse carpe qu’elle tenait fermement dans ses deux mains, prit son élan et han ! la claqua de toutes ses forces sur la joue du meunier Chabot. L’homme vacilla sous le choc.
— Dis donc, Chabot, pourquoi tu te sauves comme ça sans écouter ces dames ! fit-elle de sa voix claironnante, campée en face de lui pour lui barrer la route.
À cette heure, la place de Chambre exhalait des odeurs peu plaisantes, car c’était le jour du marché aux poissons. Certes, on y trouvait tout ce qu’on voulait : carpes, brochets, tanches, anguilles, goujons, perches et saumons, mais quelle puanteur ! À croire que les poissonnières de Metz n’étaient en mesure de vendre que lorsque leur marchandise révoltait l’odorat ! On pouvait aussi acheter des grenouilles à la centaine, et des harengs saurs de la mer du Nord, de la morue et même du thon mariné. Le tumulte était considérable et il fallait des voix prodigieuses pour se faire entendre. Des marchands de quatre saisons se glissaient au milieu des poissons dans des emplacements si resserrés que les porteurs d’eau, marchandes de lait, de dentelles ou de chapeaux, rémouleurs, fripiers qui tentaient de s’y infiltrer aussi, s’embrochaient les uns dans les autres. Que de cris ! Quelques pauvresses, vêtues de haillons et traînant leurs enfants par la main, attiraient la pitié du passant en tendant leur sébile.
L’incident avait éclaté soudainement au milieu de cette agitation habituelle, et pour une broutille : le meunier Chabot avait tout bonnement décidé de quitter la place, parce qu’il refusait de vendre sa farine à moins. Or les femmes ne l’entendaient pas de cette oreille et elles s’étaient entêtées, parlementant avec lui durant une bonne demi-heure, et prenant à témoin les poissonnières. Excédé, il avait finalement saisi le timon de sa carriole remplie de sacs ventrus et, sans un mot de plus, s’en était allé, tenant son cheval par la bride. Il pensa qu’il n’aurait qu’à passer tranquillement au milieu de toutes ces harpies. C’est alors que les ménagères enfiévrées par la discussion avaient tenté de l’empêcher de partir. La plus enragée, la Victoire, s’était mise à hurler : « Arrêtez-le ! Arrêtez-le ! » À ces mots, la poissarde la plus proche s’était jointe au troupeau. Elle avait pris des munitions : une de ses carpes les moins fraîches. Pourquoi Chabot s’était-il buté ? Voilà ce qu’il advenait quand on faisait son entêté. Les commères riaient à gorge déployée à la vue du meunier qui frottait sa joue meurtrie en grimaçant.
— Eh bien ? Te voilà devenu raisonnable, ou bien tu veux que je t’en flanque une autre, hein ? dit-elle en agitant son poisson. Combien tu nous le fais maintenant, ton sac de farine ?
— Impossible de baisser le prix, répondit Chabot qui reprenait de l’assurance à la vue des deux cavaliers de la maréchaussée faisant leur ronde.
— Sa farine est truquée, lança d’une voix pincharde une rougeaude, les poings sur les hanches. Il la mélange avec de la poudre de fèves ! Il garde la meilleure pour faire monter les prix !
— Il veut nous affamer ! aboya une voix d’homme.
— Vrai, Chabot ? T’en as pas eu assez ? reprit la poissonnière, montrant la carpe d’un air menaçant.
Le meunier en difficulté vit que les cavaliers ne regardaient pas dans sa direction. Il hurla :
— À l’aide !
Les deux soldats tournèrent la tête et se dirigèrent tranquillement vers lui, et c’est à ce moment précis que se déclencha la foire d’empoigne. Les sacs du pauvre Chabot furent éventrés et les femmes remplirent leurs tabliers. Le meunier, surpris par cette sauvagerie soudaine, s’était écarté et contemplait la scène, levant les bras en signe d’impuissance. Elles se battaient entre elles pour en avoir encore davantage. La farine volait en tous sens. On toussait à droite, on crachait à gauche. Il y en avait dans les cheveux des plus enragées qui, d’un coup, se retrouvaient blanchies avant l’âge.
De proche en proche, tout le marché fut en effervescence. Une dizaine de femmes atteintes par la contagion de la rébellion se dirigèrent vers la boulangerie de la place. Certaines, munies de bâtons ramassés on ne sait où, enfoncèrent la porte, aidées par quelques hommes arrivés là par hasard. Ensemble, ils pénétrèrent dans la boutique. Les pains furent arrachés, emportés prestement, tandis que le malheureux boulanger, au nom prédestiné de Blanpain, se terrait au fond de son échoppe. On en profita pour saccager tout son mobilier qui fut jeté par les fenêtres. Un petit groupe d’hommes se dirigeait maintenant vers la rue du Vivier. Lorsqu’ils furent arrivés au croisement de la rue des Jardins, l’un d’entre eux s’écria :
— Au ghetto ! Sus aux accapareurs juifs ! Tous ces marchands de grains sont complices ! Ils gardent leurs marchandises pour faire monter les prix ! Au ghetto ! Au ghetto !
Un certain nombre d’entre eux descendirent par la rue des Jardins qui menait à la rue des Juifs. Une autre voix hurla :
— Au grenier de Chèvremont !
C’est là qu’était emmagasinée une partie des réserves de la ville. Ceux des émeutiers qui poursuivaient leur marche par la rue du Four-du-Cloître pour aller au grenier de la cité, défoncèrent au passage la porte de la maison d’un conseiller au parlement qui, paraît-il, était de mèche avec le meunier ; sûr qu’on allait découvrir de la farine bien rangée dans sa cave. On n’en trouva pas. En revanche, les bouteilles de vin de Moselle les remplacèrent avantageusement. On n’alla pas jusqu’au grenier de Chèvremont, ayant trouvé dans la cave du conseiller un théâtre de contestation tout à fait honorable. La révolte trouva là son point d’arrêt, car cette horde de rebelles bientôt avinée et hébétée fut aisément coffrée par la maréchaussée venue en renfort. Le pauvre conseiller, claquemuré dans ses appartements, n’en menait pas large. Finalement, tout rentra dans l’ordre ou presque. Le conseiller n’avait plus de vin, mais sa maison était intacte, sauf la porte. Ceux des séditieux qui s’étaient dirigés vers le ghetto furent pris de court par la cavalerie. Quant à la place de Chambre, une fois la foule en colère dispersée par la milice bourgeoise, elle n’offrait plus qu’un spectacle de désolation ; tout était sens dessus dessous : étals dévastés, marchandises écrasées ou dispersées. Quelques vagabonds et deux chiens faméliques tentaient encore d’y trouver leur compte après que tout un chacun se fut servi.
C’est dans sa boulangerie restée ouverte qu’on découvrit le pauvre Blanpain étendu sur le dos dans une mare de sang, coincé derrière la porte de son fournil. Une plaie béante déchirait son ventre d’où étaient partis les flots de sang qui trempaient le sol. Le visage empreint d’une sorte de stupeur, il gisait là, les yeux fixant le néant et la bouche ouverte, pâle et encore tiède au milieu du désordre. Sa dernière fournée avait été sortie du four et le clayon jeté par terre. Même le pétrin était vide.
Déjà, depuis plusieurs mois, la ville de Metz et tout le pays bruissaient d’une rumeur tenace : on parlait de l’existence d’un pacte de famine qui aurait été conclu entre les gouvernants qui faisaient les lois et les spéculateurs ou accapareurs qui gardaient leurs marchandises afin d’en laisser monter les prix et réaliser ainsi d’importants profits. Cette rumeur publique avait pris corps à la suite d’un contrat signé en 1765 par Louis XV avec la société de marchands de grains Malisset, dénoncé plus tard comme un complot visant à affamer le peuple. La peur de l’accaparement des grains, attisée par les mauvaises récoltes de 1769 et 1770, contribua à répandre la légende – qui se chuchotait partout et se répandait de ville en ville – que le roi Louis XV tirait un million de livres par jour des spéculations sur le blé.


Metz, jeudi 23 août 1770, rue Saint-Vincent
— Hors de ma vue, malandrin ! hurla le maître ferblantier de la rue Saint-Vincent.
Ledit malandrin se nommait Clément. L’air perdu, planté devant l’atelier de son patron qui venait de le congédier, il n’était pas loin de pleurer, tandis que les passants le bousculaient. De l’atelier qui débordait sur la rue, parvenaient des bruits de métal martelé et les éclats de voix du maître qui continuait à ronchonner contre ces compagnons qui se croyaient tout permis. Deux gamins en guenilles passèrent entre paniers et charrettes, poursuivis par un boutiquier aux cris d’« Au voleur ! Rattrapez-les ! » Déjà les deux galopins avaient disparu dans la rue des Bénédictins, et sans doute filaient-ils le long des remparts. Quelques femmes, les poings sur les hanches, commentaient la scène. Le marchand essoufflé expliquait que ces polissons venaient de lui prendre, l’un une poignée de clous et l’autre un marteau. Comme on s’indignait alentour, une voix venue des étages cria par une fenêtre ouverte :
— Gare à l’eau ! Gare à l’eau !
On eut à peine le temps de voir d’où venait l’appel, qu’un seau d’eau sale s’abattit sur le sol et manqua de tremper Augustin Duroch, artiste vétérinaire. Il cherchait le numéro 22 de la rue Saint-Vincent, où on l’appelait pour un cheval qui souffrait de coliques. C’était une urgence, il le savait. Des poings se levèrent en direction de la fenêtre d’où était parti le jet de liquide, mais il n’y avait plus personne à invectiver, et les insultes se perdirent dans le bruit de la rue.
Le ferblantier Clément, un grand gaillard blond n’avait pas bougé, ne sachant quel parti prendre. Comment annoncer la nouvelle à sa femme Émilienne et à leurs trois enfants ? Certes, elle travaillait à domicile pour une couturière, c’était cependant un bien maigre appoint.
Au même instant, le conducteur d’un attelage invectiva l’ouvrier qui gênait le passage tandis qu’Augustin qui remontait la rue tombait nez à nez avec lui, et le poussait gentiment pour passer. Le voyant si troublé, il s’arrêta :
— Holà ! Qu’est-ce qui se passe, l’ami ?
— Rien… fit d’abord Clément d’une voix misérable.
Puis, voyant la mine engageante d’Augustin, il risqua :
— Je viens d’être renvoyé par mon maître et… j’ai une famille à nourrir…
— Il y a sûrement du travail ailleurs, non ? Qu’est-ce que vous faites dans la vie ? reprit le vétérinaire qui n’avait guère le temps de s’appesantir.
— Je suis ferblantier. Je répare et fabrique des outils, des ustensiles ménagers.
— Eh bien, regardez… dans cette rue il y en a d’autres ! Allez-y !
Clément s’agrippa à la manche du vétérinaire :
— Le maître me fait une mauvaise réputation dans le quartier, vous savez. J’ai été accusé de vol par un de mes collègues. Bien entendu, c’est faux, et le patron l’a cru parce que c’est un gueulard et il en a peur !
— Bon, attendez… dit Augustin qui commençait à perdre patience. Il sortit un calepin de sa poche, en arracha une feuille, griffonna quelque chose et la lui tendit.
— Voici mon adresse. Venez ce soir chez moi vers six heures de relevée1, j’aurai de petits travaux à vous donner, en attendant mieux.
— Merci monsieur. Dieu vous bénisse !
Le jeune homme lut attentivement le nom et l’adresse :
— Je sais où se trouve la rue Saint-Gengoulf.
— Ma maison est derrière le carmel. Alors, à ce soir, l’ami !
 
Augustin entra au numéro 22. Une fois passé le porche, il pénétra dans une cour où flottait une odeur de végétal pourri, encombrée de flaques d’eau croupie et d’objets hétéroclites avec, dans un coin, un chat assoupi, un enclos où picoraient trois poules à côté d’une rangée de clapiers. Plus les gens sont pauvres, et plus ils ont d’animaux malgré les interdictions de police, songeait Augustin. Ils nourrissent leurs lapins avec des feuilles de chou et des épluchures qu’ils trouvent dans la rue ou sur les marchés et ensuite, ils mangent les lapins.
 
Des fillettes jouaient à la marelle au milieu de cette pestilence.
— Savez-vous où demeure le sieur Cournet ? demanda l’artiste vétérinaire.
Les petites s’arrêtèrent et montrèrent du doigt :
— Prenez le passage ici, traversez et vous arriverez dans une autre cour. Juste en face de vous, c’est chez M. Cournet.
Augustin remercia, passa dans une sorte de couloir sombre et déboucha dans un espace un peu mieux tenu, mais guère plus engageant. Il enjamba une large flaque brunâtre, et passa la porte à double battant de l’écurie. Un homme au visage maigre, au nez long et bourgeonnant, frottait le ventre d’un cheval à l’aide d’un bouchon de paille.
Au premier coup d’œil, le vétérinaire jugea que le cas était sérieux : le cheval était trempé de sueur, l’écume aux lèvres, les narines dilatées, frappant les antérieurs sur le sol et secouant la tête. Il se déplaçait sans arrêt, tournant en rond dans l’écurie. L’artiste vétérinaire Duroch s’approcha de l’homme et se présenta :
— Ah ! c’est vous ! fit Cournet en guise de réponse, avant de lui montrer la jument.
Augustin hocha la tête. Préoccupé et sans un mot, il examina les yeux de l’animal et prit le pouls qu’il trouva rapide et filant.
— Ce cheval est en état de choc, dit-il enfin.
— Ah bon ? J’ai déjà appelé un maréchal-ferrant qui a fait une saignée hier, mais ça n’a pas été mieux. Il est venu deux fois…
— Il souffre beaucoup, croyez-moi ! insista Augustin. Tenez-le pendant que je l’examine.
Il palpa et percuta l’abdomen, ce qui fit tressaillir le cheval.
— Apportez-moi un seau d’eau et du savon.
 
L’homme héla quelqu’un pour rapporter ce que demandait le vétérinaire. Un garçon revint peu après, tendit le savon et posa le seau. Augustin mouilla son bras, l’enduisit de mousse et entra son bras dans le rectum du cheval, tandis que Cournet avait repris le tord-nez2 et qu’il renvoyait l’apprenti à son travail. Le vétérinaire sentit soudain une masse d’anses intestinales dilatées. À ce contact, l’animal émit un grognement sourd et se mit à trembler.
— C’est ce que je pensais : un volvulus du grêle… aucun doute ! Et… j’ai le regret de vous dire qu’aucun traitement n’est envisageable et qu’il va falloir abattre cette pauvre bête le plus tôt possible. Elle souffre.
L’homme protesta. Cependant, il se rendait compte que l’affaire était grave. Il soupira :
— C’est mon unique cheval. Avec lui, je fais toutes mes livraisons de pain.
— Vous êtes donc boulanger ?
— Oui, la boutique donne sur la rue de Belle-Isle. Vous savez, si je vous ai appelé, c’est sur les conseils des cuisiniers du maréchal d’Armentières, parce que je livre le palais du gouverneur tous les matins.
— Ah ! ce cher maréchal… J’ai eu l’occasion de le voir assez souvent il y a quelques mois3 !
— C’est quand même singulier ! On dit que vous avez bonne réputation… et pourtant, vous ne pourrez pas sauver mon cheval ?
— Croyez bien que je le regrette ! Contre une torsion de l’intestin, on ne peut rien. Si le diagnostic est fait au début, il est parfois possible de parvenir à la réduire, mais sachant que les premiers symptômes sont peu bruyants, alors rien n’alerte vraiment…
Cournet avait l’air plus inquiet qu’affligé ; il hésitait :
— Je vois. Pensez-vous qu’on puisse provoquer cela… disons, par malveillance ?
— Par malveillance ! Non, pas du tout ! C’est une affection très fréquente chez les jeunes chevaux. Pourquoi dites-vous cela ?
— L’idée m’est venue à cause de… ce qui se passe, vous savez, avec les boulangers !
— Que voulez-vous dire ?
— Avec toutes ces rumeurs sur les grains… certains des boulangers de la corporation ont reçu des menaces… on nous accuse de complicité avec les marchands de grains pour vendre le pain plus cher. Et c’est faux ! Quand je vois tous ces pauvres gens se presser à ma boutique et qui n’auront rien d’autre à manger que mon pain, je n’aurais pas le cœur de vouloir les gruger. Et des miséreux, il y en a de plus en plus, vous ne trouvez pas ? Du coup, je me demandais si quelqu’un n’aurait pas entrepris de me jeter un sort…
— Ah bon ! Vous croyez à toutes ces sornettes ?
L’homme se gratta la tête d’un air perplexe, hésita, puis répondit :
— Euh… oui… parfois, il y a de drôles de choses qui se passent ! Tenez, quand on a fait la procession de l’anneau de Saint-Arnoul le 16 août… vous savez, depuis la cathédrale jusqu’à l’abbaye…
— Eh bien ?
— J’ai entendu raconter qu’une femme qu’on disait un peu sorcière, était morte en voyant passer la relique, comme si le saint lui avait jeté un sort ! J’ai pensé que c’était la punition de toutes ses diableries !
— Enfin, cela n’a rien à voir avec votre cheval ! Et des menaces, vous en avez reçu vous-même ?
— Non, heureusement, pas encore !
Augustin lui tapota l’épaule :
— Il ne faut pas vous inquiéter inutilement. En premier lieu, pensez à votre cheval : faites-le abattre sur-le-champ, car le pauvre est bien mal en point. Et appelez d’abord le boucher, car la viande est tout à fait consommable. Ainsi vous n’aurez pas tout perdu !
 
Augustin consulta sa montre de poche. Elle était en or guilloché, le dos centré par un médaillon représentant Le Corbeau et le Renard. C’était un cadeau du précédent intendant, Louis Bernage de Vaux à son père, en remerciement de ses services. Il n’était pas loin de midi.
Il était temps d’y aller.
Lorsqu’Augustin sortit dans la rue Saint-Vincent, il ne vit plus le jeune ferblantier qui, sans doute, était parti offrir ses services ailleurs.

Notes
1. Les heures de relevée sont les heures de l’après-midi.
2. Instrument de contention avec lequel on serre le nez des équidés et bovins pour les immobiliser.
3. Guet-apens rue des Juifs.

Jeudi 23 août 1770, place de Chambre
L’artiste vétérinaire Duroch était un homme précieux : il était le seul dans toute la région messine à être diplômé de l’École royale vétérinaire de Lyon, première école du monde, fondée en 1762 par Claude Bourgelat.
Son père, Eugène, maréchal-ferrant et soigneur de chevaux – comme l’étaient plus ou moins tous les maréchaux avant l’existence du diplôme officiel – l’avait présenté à sa clientèle. À Metz, il y avait des chevaux partout, donc du travail à profusion. Il était le vétérinaire des écuries de l’intendant du roi, Charles-Alexandre de Calonne, et aussi de celles du commandant en chef des Trois-Évêchés, le maréchal d’Armentières, personnages avec lesquels des liens de profonde estime s’étaient établis. Augustin Duroch avait bien d’autres qualités : en plus de ses succès professionnels, il avait largement démontré l’étendue de ses capacités en dénouant les fils complexes d’une affaire d’État qui avait mis en péril le pouvoir royal, et en même temps il avait démêlé les causes d’un empoisonnement visant les chevaux de l’intendance1. Sa clientèle n’était pas seulement citadine puisqu’il se rendait dans les villages avoisinants et les fermes isolées, où il avait gagné du terrain sur les empiriques. Les empiriques, ainsi qu’on nommait tous les prétendus soigneurs d’animaux, étaient le plus souvent des maréchaux-ferrants, des bergers, lesquels avaient acquis une expérience personnelle de par leur proximité avec le bétail. Ils possédaient un savoir basé sur l’expérience des anciens, qu’ils se transmettaient de génération en génération, le tout mêlé de pratiques de magie et parfois même, de sorcellerie.
Auréolé de son prestige et largement récompensé de ses services par l’intendant et le commandant en chef, Augustin commençait à vivre dans une certaine aisance. Sa vie était illuminée par l’amour de la fine Célia Aubrion, fille d’un maître tailleur de Metz, qu’il espérait épouser. Tout bien considéré, l’avenir lui souriait.
Depuis la mort de ses parents quelques années auparavant, il vivait seul dans la petite maison familiale, entouré des soins de la bonne Rosalie, sa gouvernante, qui l’avait vu naître.
 
La rue Saint-Vincent se trouvait dans le quartier Outre-Moselle, dans la paroisse Saint-Livier. Pour rentrer chez lui, Augustin emprunta la rue Saint-Marcel, tourna à gauche vers le pont de la Comédie et laissa derrière lui le nouveau théâtre dont les Messins étaient très fiers ; il s’engagea sur le pont des Roches alors que la cathédrale sonnait midi de sa voix grave, et traversa le quai Sainte-Marie.
Il arriva au seuil de la place de Chambre, alors que retentissait le douzième coup de cloche, et il s’arrêta, interdit : on eût dit qu’une tornade s’était abattue sur le marché. Çà et là, des marchands tentaient de récupérer qui sa charrette, qui ses choux, qui ses poissons, qui ses bottes d’oignons, et Augustin demanda à l’un d’entre eux ce qui s’était passé.
Un homme d’une quarantaine d’années, au visage cuivré de paysan, répondit en haussant les épaules :
— C’est comme ça ! Quand le peuple a faim, il gronde. Ça se reproduira encore, vous verrez ! En attendant, j’ai perdu ma journée et plus que cela : regardez mon matériel ! Tout est cassé ! D’un côté, je les comprends, ces pauvres gens !
— Comment cela a-t-il commencé ?
— Je n’ai rien vu. Il paraît que des femmes ont protesté contre le prix de la farine… ensuite des hommes les ont rejointes, ils se sont enfiévrés et ont tout pillé et tout cassé.
On entendit des cris venir du côté du relais de poste. À la vue du groupe de personnes qui s’agglutinait devant la boulangerie sise à côté du relais, Augustin et le paysan s’approchèrent. Chacun se poussait pour voir à l’intérieur et tous s’interrogeaient sur ce qui se passait dans la boutique. Il y a un mort, chuchotait-on. Qui était-ce ? Le boulanger Blanpain ? Un séditieux ? On ne savait pas… Le plus étrange était que des meubles, probablement en provenance de cette maison, gisaient en morceaux sur la place. La vitrine était brisée. Il n’y avait plus de pain sur les rayonnages.
Un brigadier de la maréchaussée sortit sur le pas de la porte pour faire se disperser les curieux. Ils s’éparpillèrent. Augustin reconnut le soldat ; il les connaissait presque tous depuis que la maréchaussée avait dû assurer sa protection dans le passé.
— Ah ! Monsieur Duroch, dit-il d’un air soulagé, vous tombez bien ! Venez avec moi, j’ai besoin de vos services.
À peine furent-ils à l’intérieur que la foule, un instant écartée, revint de plus belle et se pressa autour du seuil. Les questions fusaient tandis que le brigadier entraînait le vétérinaire dans l’arrière-boutique, et que l’autre soldat tentait de repousser à nouveau les curieux.
— Nous avons un cadavre sur les bras. Un crime.
Il entra dans le fournil, Augustin derrière lui.
— Il est là, dit simplement le soldat.
— Mon Dieu, quel carnage ! fit Augustin choqué.
Il y avait du sang partout. L’homme était jeune, de taille moyenne, avec un léger embonpoint. Une large plaie déchirait son ventre. Augustin se baissa, plaça sa joue en face de la bouche et ne perçut aucun souffle. Il saisit la main, tiède encore, et n’y trouva pas de pouls, ni même en palpant le cou. Le bras n’était pas encore atteint par la rigor mortis, ou rigidité cadavérique.
— Cela prouve qu’il a été tué il y a moins de trois heures, ajouta-t-il.
Il souleva la tête du mort et regarda le cou :
— Il n’y a pas encore de lividités ; ce qui permet d’affirmer que le crime date de moins de deux heures.
— Donc, en conclut le brigadier, cela s’est produit durant la scène de pillage du marché. Les factieux sont entrés dans la boulangerie et ont tout pris : le pain, la réserve de farine du fournil, et même, regardez : la pâte dans le pétrin ! et puis ils ont tué ce pauvre homme. Quelle sauvagerie !
— Avez-vous retrouvé l’arme du crime ?
— Le lieutenant criminel du bailliage est venu : il a fouillé la boulangerie. Il n’a rien trouvé.
— Si j’en juge par l’importance du saignement, c’est un gros vaisseau qui a été sectionné… et par une lame longue d’au moins sept pouces. Regardez ça ! dit-il en montrant la plaie abdominale.
Le brigadier eut un mouvement de recul :
— En effet !
Le cadavre gisait maintenant sur le ventre, chemise relevée. Augustin examina chaque parcelle de peau et releva quelques coupures sur les avant-bras.
— Il a tenté de se défendre, voyez toutes ces estafilades ! dit le vétérinaire.
Après quelques secondes de réflexion, il se releva et déclara que son examen était terminé.
Le soldat l’invita du geste à quitter le fournil. La chaleur associée à l’odeur du sang rendait l’atmosphère oppressante.
— Ce cas ne pose pas de problème particulier, poursuivit Augustin.
Un des soldats barrait l’accès de la porte. Aucun d’eux ne vit l’homme glissé derrière lui pour écouter la conversation. Le vétérinaire continuait de développer son explication dans la boulangerie tandis que le soldat prenait des notes :
— Cet homme est mort, vraisemblablement durant le saccage de sa boutique, d’une section de l’aorte abdominale faite par un couteau à découper, avec une lame étroite, à un seul tranchant, il me semble. L’épanchement est abondant… Il y a quelques traces de lutte. Au fait, un marchand m’a dit, juste avant d’arriver ici, que des femmes étaient à l’origine du pillage du marché. C’est vrai ?
— Oui, mais ensuite elles ont été rejointes par des semeurs de troubles. Vous savez, partout on trouve facilement ces éléments incontrôlables qui se joignent à des manifestations, même pacifiques, et qui sont ravis d’en découdre. Ils saisissent la moindre occasion d’assouvir leur passion pour la destruction.
— En plus de voir son magasin dévasté, le pauvre boulanger y a laissé sa vie. Était-il marié ? demanda Augustin.
— Oui, et sa femme, effondrée, est partie sur mes conseils se réfugier chez sa sœur qui habite rue du Petit-Champé. Elle n’était pas présente quand l’échauffourée s’est produite ; elle a découvert le drame en rentrant chez elle. Ils n’ont pas d’enfant. Ils étaient jeunes mariés et lui venait de reprendre l’affaire de son père… Vous savez, je suis ravi que vous ayez pu faire vous-même l’examen du cadavre, parce que chaque fois que j’ai affaire au chirurgien stipendié de l’hôtel de ville, il m’assomme de son charabia, et pour finir, après avoir noyé son incompétence dans son jargon, on ne sait toujours pas à la fin de quand date la mort ! Avec vous, c’est clair et net. Vous êtes méthodique et quand vous ne savez pas, vous le dites.
— Vous êtes bien aimable.
— Vous savez, j’aimerais bien pouvoir me passer de cet ignorant ; cependant, quand c’est lui qu’on m’envoie, je suis bien obligé de l’écouter et d’enregistrer son galimatias.
Il soupira d’un air éloquent. Puis il appela son collègue afin de faire enlever le cadavre.
— Monsieur Duroch, permettez-moi de vous faire appeler quand j’aurai besoin de vos services.
— Volontiers, mais si je suis chez un client dans un des villages avoisinants, on peut perdre un temps précieux à me chercher.
— Bah ! Nous verrons bien. En tout cas, je vous remercie pour votre aide.
 
 
 
L’homme suivait très discrètement Augustin qui rentrait chez lui. De temps à autre, il se dissimulait dans les portes cochères quand le jeune homme se retournait, ce qui arrivait assez souvent en raison du danger, toujours latent pour un piéton distrait, de se faire écraser par un de ces véhicules menés à un train d’enfer. Dans la rue Derrière-le-Palais, l’activité était intense autour de la rôtisserie de la Croix-d’Or2, adresse prestigieuse de Metz où se réunissait volontiers toute la magistrature du parlement. C’était l’heure d’affluence. Dans le prolongement de la rue Derrière-le-Palais venaient la rue du Petit-Paris, et puis la rue de la Vieille-Intendance où de nombreux marchands ambulants étalaient leurs articles sur le pavé.
Augustin avait fini par remarquer un homme habillé de sombre qui s’arrêtait de temps à autre, affectant de s’intéresser aux colifichets ou aux légumes présentés sur les étals. Augustin qui se demandait si cet homme le suivait ou non, tourna à droite dans la rue de la Chèvre et s’immobilisa devant la façade de l’église Notre-Dame, feignant d’en admirer l’élégante architecture3. En réalité, les pensées du vétérinaire tournaient à grande vitesse ; il se demandait dans quelle embrasure de porte se dissimulait son suiveur. La contemplation prolongée dans laquelle il s’abîmait était destinée à laisser à l’autre le temps de se montrer, ou de passer son chemin. Rien de tel ne se produisit. Finalement, Augustin entra tranquillement dans l’église, remonta la travée latérale gauche en courant, ouvrit une porte tout au fond et se retrouva dans un couloir : c’était le collège des Bénédictins. Il parvint dans le cloître où discutaient deux religieux par-dessus une haie de buis, l’un sous les arcades, l’autre au milieu du jardin bien ordonné qui ornait l’espace central. Il les salua, et les moines lui répondirent machinalement ; il gagna une galerie qui lui parut interminable, croisa un groupe d’élèves en uniforme qui le regardèrent avec curiosité. Il leur sourit, poursuivit son chemin, cherchant une issue à l’arrière du bâtiment. Il finit par dénicher une porte ouverte sur l’extérieur. Elle donnait sur une venelle déserte. Il sortit du collège et parcourut tranquillement la voie étroite qui se trouvait déboucher sur la Chaplerue. Avant de quitter la venelle, le jeune homme se plaqua contre le mur pour inspecter les environs. À sa grande surprise, l’homme sombre était là, dans la Chaplerue, paraissant l’attendre, posté à l’entrée de la rue des Prêcheresses. « Il connaît le quartier, visiblement, songea Augustin. Il m’a vu et si je repars d’où je viens, je le retrouverai devant l’église. » Le cœur battant, il hésita un instant. L’homme était à une cinquantaine de pas, immobile, le regard dans sa direction. Augustin se persuada d’agir : il s’avança vers l’homme résolument, puis accéléra le pas pour passer à l’offensive. Le quidam surpris de ce changement d’attitude esquissa un mouvement de repli, puis prit ses jambes à son cou. De proie qu’il était, Augustin était devenu chasseur. L’homme courait dans la rue des Carmélites4, quand soudain un carrosse fort large, tiré par quatre chevaux lui obstrua le passage, si bien qu’arrivé à hauteur du carmel, il n’eut plus d’autre ressource que d’y entrer, de longer la chapelle sur la gauche pour gagner la cour, suivi du vétérinaire, sous les yeux éberlués de la sœur tourière qui portait à manger à ses animaux. Le portail qui donnait sur la rue Saint-Gengoulf était fermé, et l’homme se vit pris au piège. Il restait là, le dos au portail, respirant vite. La nonne connaissait bien le vétérinaire du carmel.
— Monsieur Duroch, que se passe-t-il ? demanda-t-elle.
— Je suis poursuivi…
La religieuse, qui croyait voir le contraire, s’interrogeait. Mais déjà, l’homme fonçait en direction d’Augustin qui tenta de lui barrer la route. Un poing partit dans la direction du visage d’Augustin, qui l’esquiva et en envoya un autre qui manqua sa cible. La sœur, paralysée, avait porté la main à sa bouche. Un couteau jaillit et elle poussa un cri. Augustin claqua de son pied droit sur le dos de la main ennemie, et le couteau tomba. Au moment où l’individu se baissait pour le ramasser, Augustin vit la nonne tenant une bûche se dresser derrière son agresseur et lui asséner un tel coup sur l’arrière du crâne qu’il s’effondra.
La religieuse, le voyant par terre, inerte, se mit à trembler.
— Ma sœur, merci ! Quelle présence d’esprit !
— Doux Jésus ! J’espère qu’il n’est pas mort ! fit-elle d’une voix blanche en se penchant sur lui.
— Ne vous inquiétez pas, ma sœur, il respire. Sans vous, j’étais perdu !
— Que va dire notre mère supérieure ?
— Que vous m’avez sauvé la vie, parbleu !
De voir que la petite sœur tourière, si peu taillée pour ce genre d’exploit, avait pu lui prêter main-forte, réjouissait fort Augustin. Il la réconforta :
— Vous êtes venue en aide à votre prochain, ma sœur, selon les préceptes de l’Évangile !
— Oui, mais d’une façon…
La nonne regardait le corps étendu à ses pieds et se tordait les mains.
— Ma sœur, ne perdons pas de temps, car le gaillard va se réveiller sous peu. Il faut le ligoter.
La tourière partit et rapporta une cordelette avec laquelle les poignets et les pieds de l’homme furent entravés. Il n’avait toujours pas repris conscience.
— Je vais devoir vous abandonner quelques instants avec le prisonnier pour aller à la citadelle qui est à deux pas ; je vais demander l’aide de la maréchaussée. Nous reviendrons vous débarrasser de ce drôle de paroissien.
— Oui, et faites vite, je vous en prie !
La sœur le regarda s’éloigner en se mordant les lèvres. Elle observait tour à tour le captif et la porte de la communauté avec anxiété, se demandant ce qu’elle dirait dès qu’une des moniales apparaîtrait. Elle se trouvait dans une affreuse posture : elle, une religieuse, debout à côté d’un inconnu qu’elle avait assommé de ses mains, et qui commençait à se tortiller dans une demi-conscience ! Elle se mit à prier le Ciel de lui venir en aide.
L’aide lui arriva bientôt sous les apparences du jeune Duroch accompagné de deux cavaliers de la maréchaussée lesquels chargèrent le prisonnier à dos de cheval, non sans avoir félicité la sœur tourière de son efficacité. Le vétérinaire la remercia avec chaleur et rentra chez lui. Il avait prévu d’aller faire sa déposition un peu plus tard. Pour l’heure, il avait faim.
Lorsqu’il pénétra dans la cuisine, une fois de plus Rosalie gronda au-dessus de ses fourneaux parce que son jeune maître n’avait rien dans l’estomac depuis six heures du matin, et que ce n’était pas raisonnable. Que si sa mère le savait négliger ainsi sa santé, à l’évidence elle serait affligée, et que si elle pouvait voir son enfant chéri se consumer ainsi dans le travail, elle devait se faire beaucoup de soucis.
Ce discours tant de fois entendu faisait sur Augustin l’effet d’un baume ; il se sentit tout réconforté et rasséréné, et s’abandonna à la quiétude du lieu.
L’homme serait interrogé par la maréchaussée puis remis entre les mains de la justice.

Notes
1. Guet-apens rue des Juifs.
2. Actuellement librairie Hisler Even.
3. Une cérémonie d’action de grâces y fut célébrée pour la guérison du roi Louis XV, tombé malade à Metz en 1744.
4. Actuelle rue Dupont-des-Loges.

Jeudi 23 août 1770,
séance houleuse au parlement
Le conseiller Henri de Longeville prenait son déjeuner dans sa petite salle à manger tendue de soie gorge-de-pigeon, tandis que ses gens préparaient la voiture et les chevaux. Il s’apprêtait à partir pour le parlement. Henri avait peu d’appétit et il se contentait de pignocher dans son assiette, avalant difficilement quelques bouchées de pain au lait, car il pressentait que la séance qui s’annonçait pourrait tout faire basculer dans sa vie. Pourtant, officiellement, ce jour s’annonçait banal : Longeville allait participer, une fois de plus, à une ennuyeuse réception, celle d’un postulant à la charge de conseiller qui se nommait Beyerlé. Il bâillait de maussaderie à cette perspective.
Les documents précieux que Longeville avait fait parvenir il y a quelques mois au premier président Montholon en provenance de Rennes allaient bientôt montrer toute leur utilité. Les magistrats bretons gardaient contre l’intendant des Trois-Évêchés, Calonne, une rancune tenace qui mijotait depuis des années. Ces papiers de la plus haute importance allaient servir à abattre Calonne. Toutefois, Henri de Longeville était sans doute le seul à se sentir aussi mal à l’aise en raison du rôle qu’il avait accepté de jouer à son corps défendant.
Toucher à Calonne pouvait être dévastateur non seulement pour lui-même, mais également pour ses relations conjugales ; Henri avait pourtant des raisons personnelles de cultiver du ressentiment vis-à-vis de celui qui avait ensorcelé sa femme Oriane.
La crainte qu’il avait d’Oriane, et du pouvoir, notamment financier, qu’elle avait sur lui, faisait ressurgir des crises qui le jetaient dans des angoisses maîtrisées avec peine, ou qu’il noyait dans les boissons fortes. Une fois de plus, ce matin, elle était venue perturber le moment sacré de sa collation avec ses sempiternelles grogneries. Il se sentait à la fois pris dans les rets de ses exigences et prisonnier de l’opinion de ses collègues magistrats. Il lui faudrait en sortir la tête haute.
Il sentait que le dénouement du complot contre l’intendant serait pour aujourd’hui, bien qu’il ne fût pas dans le secret de ceux qui bougeaient les pions. Tout ce qui avait été ourdi depuis des mois dans les couloirs du parlement contre Calonne avait d’abord fermenté chez les magistrats de Rennes, puis avait levé, gonflé dans les salons de Metz, et enfin débordé en une rivière d’acrimonie qui s’était répandue jusque dans l’enceinte de la magistrature de Metz. L’éruption était imminente.
Le parlement de Rennes estimait devoir obtenir réparation pour avoir été humilié par Calonne quelques années auparavant, et était bien décidé à poursuivre ce dernier de sa rancune. Les Messins allaient devenir le bras armé de la Bretagne. En sa qualité d’intendant du roi, Calonne avait le droit de siéger au parlement, et c’est précisément ce droit que les magistrats de Metz comptaient bien remettre en cause, pour lui faire payer l’humiliation infligée à leurs collègues de Bretagne. À les entendre, cet affront les éclaboussait tout autant, et ils s’étaient persuadés aisément que l’intendant Calonne deviendrait bientôt l’ennemi de leurs droits.
Dès lors, l’intendant n’avait plus sa place parmi eux. Pour l’évincer, ils allaient utiliser les documents du parlement de Bretagne, obtenus grâce à Longeville. Auparavant, une habile campagne de dénigrement avait été lancée au sein de leurs assemblées, à l’hôtel de ville et jusque dans les salons, critiquant le goût démesuré de Calonne pour le luxe, ou sa légèreté dans des domaines où il se fiait trop à son intelligence. Si l’on avait pu être froissé par un mot d’esprit, aussitôt le bruit se répandait que l’intendant était étourdi et superficiel. On pensa que les esprits étaient maintenant préparés à ce qu’il se passât quelque coup de force contre lui.
Henri de Longeville avait pris connaissance du contenu des pièces en provenance de Rennes et avait compris que tout s’était joué entre deux personnages : La Chalotais, procureur général du parlement de Bretagne, homme empli d’orgueil et jaloux de son pouvoir, et Calonne, qui avait peut-être péché par arrivisme et une certaine naïveté due à son jeune âge.
La Chalotais était accusé d’avoir mené la révolte des magistrats bretons contre le pouvoir royal au point que le roi, excédé, avait fait dissoudre ce parlement et nommé Calonne comme procureur général d’une chambre criminelle qui devait remplacer l’assemblée de Bretagne défaillante ; le plus humiliant pour La Chalotais est que Calonne avait mission de poursuivre les meneurs, y compris lui-même.
Les documents, qui étaient maintenant entre les mains du premier président, comportaient deux requêtes du procureur général La Chalotais, datées du 22 décembre 1769 et du 9 mars 1770. Ces requêtes incriminaient Calonne et l’accusaient entre autres d’avoir gardé par-devers lui une pièce du dossier qui aurait innocenté La Chalotais.
Les magistrats de Metz firent examiner tout cela par des commissaires, et arrêtèrent le 14 août que « le sieur Calonne était inculpé de tous les faits contenus ès dites enquêtes et qu’il lui serait défendu de prendre séance à la cour jusqu’à ce qu’il soit légalement justifié des faits graves à lui imputés. »
Ils avaient fait parvenir cet arrêté à l’intendance, quelques jours auparavant.
Calonne, découvrant l’arrêté, ne l’entendit pas de cette oreille et entra dans une colère noire. Une fois qu’il eût épanché sa bile contre la magistrature en présence de son seul secrétaire, il dicta une lettre qu’il cacheta et fit envoyer à qui de droit.
Les magistrats de Metz avaient oublié que Calonne avait des relations.
En ce 23 août 1770, Henri de Longeville avait rejoint ses collègues à la Grand chambre, les avait salués sans grande démonstration, et chacun dans sa robe écarlate avait pris place et découvrait l’impétrant, le sieur Beyerlé, candidat à la charge de conseiller, qui allait répondre à diverses questions devant toute la magistrature réunie.
Ces messieurs du parlement étaient loin de s’imaginer qu’au même instant le maréchal d’Armentières, à cheval et en grand uniforme bleu roi brodé d’or, quittait le palais du gouvernement suivi de ses troupes, traversait la ville en grand apparat, prenant son temps pour ménager son effet.
Il se présenta au palais à onze heures précises. Il faisait grand soleil. Les badauds se pressaient pour le voir, l’ayant suivi depuis le palais du gouvernement en groupes de plus en plus serrés, car il avait grand air : c’était un cavalier accompli et on admirait sa prestance. Visiblement, il était conscient de l’impression qu’il faisait alentour, et il portait haut le regard, feignant de ne voir personne. Arrivé devant l’entrée du bâtiment, il descendit de cheval, monta les marches avec une lenteur calculée et pénétra dans le vestibule. Les huissiers présents le traitèrent avec la déférence due à son rang, et le maréchal monta posément le majestueux escalier à double volée qui menait à la Grand chambre. Un huissier l’accueillit et, accédant à sa demande, bien que surpris, ouvrit la porte et clama d’une voix claire :
— Monsieur le maréchal Louis de Conflans, marquis d’Armentières, commandant en chef des Trois-Évêchés.
Le maréchal entra, ce qui déclencha un mouvement de stupeur, suivi d’abord de sourdes protestations d’indignation. Comment ! L’armée pénétrait en pleine assemblée parlementaire ! Ne faisait-on aucun cas de la cour et de la réception en son sein du conseiller Beyerlé ? Lui, debout devant l’assistance des robes rouges, était en train de prononcer son discours. Suite à cette interruption, brisé dans son élan, il ne sut plus que faire et regarda de tous côtés d’un air égaré.
Le maréchal ne se laissa pas démonter :
— Messieurs, j’ai à vous communiquer les ordres du roi !
— Dehors l’armée ! cria l’un des conseillers du fond de la salle.
Un concert de hurlements, de sifflets, de trépignements lui fit écho.
— Vous profanez une enceinte sacrée ! hurla un autre.
Le vacarme se fit plus impétueux. Déjà, on pouvait entendre le cliquetis des éperons et les piétinements de la troupe qui suivait le maréchal et entrait dans l’antichambre. Le premier président Nicolas de Montholon réclama le silence et, prenant un air sévère, se tourna vers le maréchal :
— Monsieur le maréchal, que signifie cette intrusion ?
— Monsieur le premier président, je viens de vous l’annoncer : j’ai à vous communiquer les ordres du roi.
— Monsieur le maréchal, je ne puis vous recevoir ; comme vous le voyez, nous sommes en séance solennelle.
— Au nom du roi, permettez-moi d’insister !
Un conseiller demanda la parole :
— Monsieur le premier président, ne pourrions-nous pas mettre cette matière en délibération ?
Montholon parut réfléchir un instant, puis acquiesça :
— Cela me paraît juste. Monsieur le maréchal, il est nécessaire que nous prenions un peu de temps pour réfléchir au traitement que nous allons réserver à votre interruption de séance.
Le maréchal s’inclina :
— Entendu, messieurs, je vous laisse à vos délibérations.
Le maréchal se retira, sans toutefois quitter le palais.
Dans la Grand chambre, l’effervescence était à son comble. Une nouvelle fois, Montholon demanda le silence et de sa belle voix de basse, déclara :
— Messieurs, nous n’avons encore jamais vécu pareil affront, et nous devons réagir de façon appropriée, ni trop soumise ni trop abrupte. Avant toute chose, nous allons procéder à un vote à main levée. Chers collègues, la question est simple : devons-nous tolérer ou refuser l’entrée des troupes à l’intérieur du palais ?
Des voix s’élevèrent et crièrent « non » de toute part.
— Silence, Messieurs ! Je vous demande seulement de lever la main : qui est pour le refus ?
Toutes les mains se levèrent contre l’entrée des troupes.
— Messieurs, seconde question : devons-nous accepter ou nous rebeller contre ce qui pourrait se passer d’illégal entre ces murs vénérables ? Que ceux d’entre vous qui s’y opposent lèvent la main !
À nouveau ce fut l’unanimité. Henri de Longeville se sentait de plus en plus mal à l’aise. Comment aurait-il pu en être autrement, alors que c’était lui seul qui avait fait parvenir les requêtes à charge contre Calonne ? Et puis ces votes à main levée, toujours faussés par le regard des autres, comment refléteraient-ils la sincérité et la liberté d’expression ?
Un arrêt fut aussitôt rédigé et transmis au maréchal, exprimant le refus de l’entrée des troupes et de toute pression exercée par celles-ci contre la magistrature. À la suite de quoi, le président décida de poursuivre, comme si de rien n’était, la cérémonie de réception du conseiller Beyerlé. Enfin, poursuivre, c’était beaucoup dire, car le candidat fut finalement dispensé de finir son discours. Du reste, les esprits n’étaient plus disposés à l’écouter, tendus qu’ils étaient par la suite qu’allait donner le maréchal à leur opposition. Malgré tout, il fallait aller jusqu’au bout, par égard pour Beyerlé. Une fois qu’il eut tiré au hasard sa question de droit, c’est à peine s’il eut le temps de bafouiller sa réponse ; le premier président, pressé, la compléta lui-même et déclara qu’ils allaient délibérer. Le candidat, qui se devait de quitter la pièce, jeta vers ses collègues un regard éperdu, se demandant si de l’autre côté de la porte il n’allait pas se trouver au milieu de la troupe, et quel accueil il lui serait fait. Nul ne sut ce qui s’y passa ; en tout cas, on n’entendit rien. Au demeurant, la délibération fut des plus courtes, car quelques minutes plus tard, Beyerlé fut rappelé et déclaré, au grand soulagement de tous, suffisant et capable. Le premier président prononça l’arrêt de sa réception, lui faisant prêter serment d’exercer fidèlement sa charge. Au moment où le nouveau conseiller fléchissait un genou devant le premier président, la main sur l’Évangile, la porte s’ouvrit derechef et chacun sursauta. Un greffier s’avança et annonça à voix basse au premier président qu’un gentilhomme du maréchal d’Armentières demandait à être introduit. Montholon, exaspéré, soupira et protesta d’une voix pleine de colère que c’était intolérable :
— Dites à cet officier que la cour est occupée et qu’elle lui fera savoir quand il pourra entrer !
L’officier qui avait montré le bout de son nez, s’inclina et partit. Beyerlé termina sa prestation de serment.
Quelque quinze minutes plus tard, une nouvelle fois, la séance fut interrompue et le même gentilhomme fut introduit. L’officier était porteur d’un arrêt du Conseil du roi daté du 19 août qui cassait et annulait l’arrêt rendu le 14 par les magistrats messins contre l’intendant Calonne.
La salle gronda. On entendit même des imprécations et des insolences contre le pauvre officier. Peu après, on annonça l’arrivée du maréchal d’Armentières qui entra, affichant un air déterminé et faisant retentir sur le sol le claquement de ses bottes de cavalier. Cette fois, son allure martiale en imposa tant à l’assemblée, que nul n’osa siffler et un grand silence se fit dans la salle. Le commandant en chef des Trois-Évêchés prit sa voix autoritaire, celle qu’il utilisait pour diriger ses bataillons, et déclara :
— Je dépose entre les mains de M. le premier président, d’une part les lettres de cachet qui ordonnent l’enregistrement immédiat de cet arrêt du Conseil du roi, et d’autre part, les lettres patentes qui l’accompagnent.
Le président Montholon prit les lettres et s’adressa à l’assemblée :
— Messieurs, en présence de M. le maréchal, je mets cette matière en délibération. Allons-nous faire examiner ces lettres par des commissaires, ou bien cédons-nous sur-le-champ à l’injonction de les enregistrer immédiatement ? Ceux qui préfèrent l’examen dans la journée par les commissaires, levez la main.
Une grande majorité de mains se levèrent.
— Monsieur le maréchal, conclut Montholon, vous aurez votre réponse ce jour même.
Le maréchal commençait à perdre patience et ne cacha pas son sentiment. Il sortit de la poche intérieure de sa veste une nouvelle missive royale qu’il brandit d’un geste impérieux :
— Voici les lettres de jussion finale1. Le premier président en fit la lecture à haute voix devant l’assemblée et demanda :
— Messieurs, devons-nous enregistrer cet arrêt du Conseil du roi à l’instant même ?
À ce moment, Henri de Longeville – qui jusque-là s’était tenu coi – pris d’une impulsion soudaine, se leva, et cria d’une voix qu’il ne se connaissait pas :
— Monsieur le maréchal, au lieu de nous persécuter ainsi, n’y aurait-il pas mieux à faire du côté des marchands de grains, ces accapareurs, ces affameurs du peuple ? Le prix du pain qui ne cesse d’augmenter, voilà une matière qui me paraît infiniment plus urgente à traiter !
La salle fut, un bref instant, saisie de stupéfaction. Le maréchal pris au dépourvu blêmit, et avant qu’il n’ouvrît la bouche, de partout éclatèrent des bravos, des aboiements et des cris d’oiseaux divers. Longeville, très rouge, se rassit, affolé par une audace qu’il ne s’expliquait pas lui-même. Il avait été pris de l’insolence des timides qui se muselle sitôt qu’elle s’est exprimée.
Le maréchal d’Armentières, reprenant ses esprits, ne répondit pas à l’impudent, se dirigea vers le greffier, lui remit l’ordre écrit du Conseil du roi et proclama :
— Le roi vous ordonne d’apporter immédiatement les registres !
Il s’agissait des registres sur lesquels était inscrit l’arrêt du 14 août qui interdisait à Calonne de siéger à la cour. Une fois le greffier revenu, porteur des documents demandés, le maréchal poursuivit d’une voix de stentor :
— Que l’on procède immédiatement à la radiation de l’arrêt du 14 août et que l’on transcrive sur-le-champ l’arrêt du Conseil du roi du 19 août qui rétablit l’intendant Calonne dans ses droits !
Dans un brouhaha indescriptible, les robes rouges en fureur se levèrent. Certains s’approchèrent de Longeville pour le féliciter, lui taper l’épaule, lui glisser un mot à l’oreille, et tous les membres de la cour, à l’exception du président Pierre de Jouy, abandonnèrent la salle.
Une fois que le greffier eut effectué les radiations et les transcriptions ordonnées, le maréchal satisfait quitta la Grand chambre, descendit les marches de l’escalier d’honneur avec majesté et fit ouvrir les portes du palais au nom du roi. Devant le parvis, la foule était restée là, curieuse de voir quelles suites aurait l’entrée en majesté du maréchal et de la troupe. On s’interrogeait, on supputait.
Le marquis d’Armentières demeura sur le seuil, ébloui, et ordonna au greffier de faire la lecture publique des lettres patentes et de l’arrêt du Conseil du roi qui rétablissait Calonne dans ses prérogatives. Le peuple assemblé applaudit vigoureusement, et la personne du maréchal, et la lecture du greffier, n’ayant néanmoins rien suivi ni compris de ce qui s’était tramé des mois durant contre leur intendant.
Vers deux heures trente, l’expédition était terminée.
Le maréchal Louis de Conflans, marquis d’Armentières, commandant en chef des Trois-Évêchés, rayonnant de tout son pouvoir, réclama qu’on lui rendît les honneurs d’usage, et il dut être reconduit jusqu’à son cheval par quatre conseillers qui s’efforcèrent de faire bonne figure devant la foule assemblée.
Toutefois, les magistrats n’avaient pas dit leur dernier mot.
Une fois le maréchal parti, le parlement en ébullition déclara que ses fonctions ne pouvaient s’exercer au milieu des armes et qu’il ne pouvait reconnaître la volonté du roi dans des ordres aussi illégaux que précipités.
Il fut décidé que le parlement persisterait dans ses arrêts et que des remontrances seraient adressées au roi. Cela prendrait le temps qu’il faudrait, mais tout serait fait comme il en avait été décidé.
Quant à Calonne, il n’en avait pas fini avec la magistrature de Metz.
Longeville, pendant ce temps, savourait de se voir entouré, félicité, mignardé par ses collègues conseillers. On voulait voir de près celui qui avait osé interpeller publiquement le maréchal. Était-ce bien lui qui avait fait cette sortie inattendue ? Ce Longeville qui semblait si effacé, se serait-on trompé à son sujet ? Aurait-il une âme de tribun ? Serait-il un meneur à la vocation tardive ?
Lui-même, jusqu’à ce matin, ne se sentait guère différent de ce qu’il avait toujours été, car une fois de plus, il avait plié devant sa femme venue lui faire des embarras dès le point du jour. À son habitude, il avait cherché à éviter la confrontation avec elle, cédant à toutes ses extravagances.
Toutefois, en ce jour béni où il s’était étonné lui-même, il songeait avec une tendresse nouvelle aux forces insoupçonnées qui émergeaient en lui, et que ses pairs saluaient avec transports. Il souriait d’un air béat, voyait avec reconnaissance le premier président Montholon s’approcher et lui déclarer à la face du monde « Longeville, vous avez bien joué ! » Il se délectait de voir naître sur les visages de ses collègues, ici des pointes d’envie, là – croyait-il – des lueurs de déférence, et chez cet autre le dépit de n’avoir pas été distingué suffisamment dans des circonstances ô combien plus brillantes…
Et s’il allait devenir un autre homme ? S’il parvenait enfin à se faire admirer d’Oriane… Il sentit qu’un avenir s’ouvrait devant lui, plein de promesses.

Notes
1. Le roi peut imposer sa volonté au parlement par une lettre de jussion. Si l’assemblée s’obstine à refuser d’enregistrer, le roi peut l’obliger par la tenue d’un lit de justice.

Journal d’Éléonore, le jeudi 23 août 1770
Que d’événements se sont produits depuis que j’ai commencé mon journal le lendemain de mes seize ans ! Le dauphin a épousé l’archiduchesse Marie-Antoinette, laquelle a échappé au pire lors de son passage à Toul, grâce à l’intervention de notre artiste vétérinaire1. Ce jeune homme ira loin, avaient dit mes parents, car il est doué d’une intelligence peu commune ! De plus, l’intendant Charles-Alexandre de Calonne, dont j’étais si follement éprise sans qu’il s’en doutât, s’est marié avec la délicieuse Marie-Joséphine Marquet de Mont-Saint-Peyre, laquelle, depuis une soirée au château de Courcelles, est devenue une amie très proche. J’ai ravalé mon désespoir qui, depuis, a été largement comblé par l’amitié de ma chère Joséphine. Nous aimons toutes les deux les randonnées à cheval et participons assidûment à celles organisées par l’intendance. Joséphine, qui est enceinte, a décidé qu’elle arrêterait les promenades équestres lorsqu’elle serait à six mois révolus de sa grossesse, et nous y sommes arrivés. Elle se porte à merveille et sa taille n’en est presque point affectée.
Je me demande si la création de ce journal n’a pas eu un effet particulier sur mon existence, car dès lors, tout s’y est précipité. À moins que ces pages ne m’aient rendue tout simplement plus attentive à ce qui m’entoure, et n’aient aiguisé mon appétit de tout savoir afin d’y trouver matière à écrire. Maintenant que tout semble devenu plus calme, mes chers parents ont repris en main leur projet de vouloir me trouver un époux. Toutefois, je ne suis aucunement pressée de me marier ; je trouve de l’agrément à agir à ma guise, sachant que mes parents ne me brident pas trop, ni dans mes lectures ni dans mes sorties équestres. Il faut dire aussi que je ne me laisse guère contraindre et que l’on doit s’adapter vaille que vaille à mon tempérament. Mon précepteur accepte de m’instruire des nouveaux articles de l’Encyclopédie ou des œuvres philosophiques de Voltaire. En ce moment j’étudie le Traité sur la tolérance. Du travail d’historien du même Voltaire, j’ai déjà lu en partie Le Siècle de Louis XIV. Mon goût pour tous ces textes est partagé par Joséphine qui, elle aussi, est avide d’apprendre à penser avec les philosophes.
 
J’ai la chance incroyable d’être née dans une famille de l’aristocratie messine et de n’avoir aucun des soucis du peuple : je mange à ma faim et je jouis des facilités de l’existence sans même m’en rendre compte. J’en remercie Dieu chaque jour.
J’aime à me mêler à la conversation de nos gens ; c’est très instructif de savoir ce que le peuple raconte, et je mesure ainsi pleinement les privilèges de mon existence protégée. Ce matin à la cuisine, j’entendais dire par nos domestiques que des révoltes éclataient çà et là, à propos de la cherté de la farine et du pain ; ils racontaient même qu’il s’agissait d’un pacte entre le roi et les marchands dans le but d’accaparer le grain, afin d’affamer le peuple. Quand j’ai entendu cela de la bouche de la cuisinière, je me suis récriée qu’un roi digne de ce nom ne pouvait pas décider d’affamer son peuple pour faire de l’argent à son seul profit ! Ça n’était pas possible ! Elle avait ricané en disant :
— Ma pauv’ mademoiselle, on voit bien que vous n’êtes pas du même monde que nous autres ! Si vous saviez ce que le peuple endure, vous comprendriez ce qu’il pense et qu’il finit par croire !
Je savais que le commerce des grains avait été rendu libre précisément pour faciliter sa circulation, mais qu’il était question d’y mettre un terme, à cause de la menace de disette. En fait, la cuisinière était persuadée que derrière ces lois se cachaient des spéculateurs sans scrupule.
J’ai demandé à mon cher papa ce que cela signifiait et il m’a dit qu’on racontait régulièrement, à chaque fois qu’on redoutait une disette, que des profiteurs accumulaient les grains afin d’en faire monter le prix. On accusait certains notables d’être complices de ces accapareurs, parfois même on accusait le roi lui-même et ses ministres d’avoir conclu ce que l’on appelait couramment un pacte de famine, sans trop savoir ce que l’on voulait dénoncer par là.
Or, le roi se devait de veiller à la sécurité de ses sujets et à leur approvisionnement.
Ce pacte entre le roi et son peuple serait-il rompu ? Mon père pensait que la tentative de libération du commerce des grains était bien mal tombée, puisqu’elle avait coïncidé avec de mauvaises récoltes, ce qui faisait que les prix libres s’élevaient et que les pauvres avaient du mal à se nourrir. De ce fait, il était facile d’accuser la libre circulation des grains d’avoir généré les troubles. Je pouvais comprendre que, dans ces circonstances difficiles pour le peuple, pussent naître des rumeurs, vraies ou fausses, et même des désordres ; du reste, j’ai appris de la même source dans nos cuisines qu’il y avait eu à Metz ce matin une émeute place de Chambre où se tenait le marché.

Notes
1. Guet-apens rue des Juifs

À l’intendance1, jeudi 23 août 1770
L’intendant du roi Charles-Alexandre de Calonne était nerveux, car à cet instant, le maréchal d’Armentières, muni des pouvoirs royaux, investissait le parlement pour le rétablir dans son droit d’y siéger. La fonction importante faisait de lui le représentant du roi dans la généralité des Trois-Évêchés2avec des pouvoirs étendus de justice, de police, de finances ainsi qu’un rôle économique. Pressentant que la journée serait rude, il avait fait porter la veille un message au maître échevin3 Pierre Maujean, le pressant de le joindre au plus vite afin de prendre des mesures pour contenir la flambée des prix du blé. Il valait mieux occuper son esprit aux difficultés bien réelles qui menaçaient le peuple, plutôt que de se morfondre en attendant le maréchal. Depuis lors, l’urgence de cette décision avait pris tout son sens, eu égard à l’émeute du marché survenue le matin même, place de Chambre. Décidément, la ville de Metz était bien agitée ! En outre, depuis quelques semaines était réapparue cette rumeur stupide de pacte de famine qui agaçait Calonne au dernier degré, car cette antienne ressurgissait régulièrement à chaque fois que le prix du blé augmentait. Or, il attribuait cette flambée aux mauvaises récoltes de l’automne précédent ; et pour comble de malchance, celles de cette année ne s’annonçaient pas fameuses non plus ! Il en allait ainsi dans tout le pays. Les moissons retardées étaient en cours, et d’après les informations qu’on lui apportait, elles ne seraient guère meilleures que l’année précédente. Il y avait donc des mesures à prendre pour que l’augmentation des prix ne s’emballât pas. Le fidèle Martin vint annoncer l’arrivée du maître échevin, peu après que Calonne eut perçu le vacarme des sabots de ses chevaux claquant sur les pavés de l’intendance.
Avec ses manières raffinées, l’intendant se porta à la rencontre du maître échevin qu’il se réjouissait de recevoir, sachant que la compagnie de ce dernier, toujours d’une grande courtoisie, était à la fois la promesse d’un moment agréable – ce qui était appréciable en ces moments de tension – et la certitude de déboucher sur quelque décision fructueuse. Tous deux étaient sensiblement de la même taille, grands et minces. Calonne était d’une élégance recherchée avec un habit de soie gris perle, des bas blancs, une cravate et des manchettes de dentelles ; Maujean, âgé d’environ trente ans, avait un visage bien ouvert et était vêtu plus sobrement d’un habit de drap marron, cravate de soie nouée, souliers noirs à boucle d’argent. L’intendant le recevait dans son luxueux cabinet officiel du premier étage, aux boiseries ivoire et or et au vaste tapis moelleux. Il l’invita à s’asseoir.
— Mon cher Maujean, je désirais vous rencontrer à propos des difficultés d’approvisionnement de notre ville de Metz. Vous savez que nous souffrons d’un manque de bois chronique, auquel vient s’ajouter maintenant le manque de pain. Écartons d’emblée la question du manque de bois de chauffage, car puisque nous sommes en été, c’est moins urgent que celle de la cherté du blé. En outre, j’ai appris, comme vous sans doute, que ce matin même une émeute place du marché s’est terminée par un meurtre, que la cave d’un conseiller a été mise à sac et que nous avons bien failli avoir une propagation des troubles dans le ghetto, ce qui aurait été des plus dommageables pour la réputation de notre cité. Nous ne devons pas indisposer le roi Louis XV qui protège les Juifs et du reste, convenons que ceux-ci nous rendent bien service.
— La situation est en effet préoccupante. Pour ma part, poursuivit Maujean, je suis frappé par l’accroissement considérable du nombre des pauvres ; rien qu’en me rendant de l’hôtel de ville à l’intendance, j’ai croisé sur ma route une dizaine de mendiants, dont des mères de famille entourées d’enfants. Pour cette raison, en venant ici, m’est venue l’idée de remettre en vigueur l’ancien bureau des pauvres qui avait été instauré au XVIe siècle dans notre ville et supprimé depuis longtemps.
— Intéressant, mais comment ferez-vous pour distinguer le paresseux qui préfère mendier, du vrai pauvre, victime de la maladie, d’un accident ou que sais-je encore ?
— J’ai pensé à cela. À l’époque de l’ouverture de ce bureau il y a deux siècles, on classait les pauvres en quatre catégories pour lesquelles on avait quatre réponses différentes. Ceux qui, par leur état de santé ou leur âge, étaient dépourvus de tout moyen de vivre trouvaient un asile à l’hôpital Saint-Nicolas. Ceux qui étaient en état de travailler étaient tous employés à l’atelier général à des travaux publics ; ceux qui refusaient étaient mis hors du ban de la cité avec défense d’y entrer sous peine de punition corporelle. Les pauvres étrangers étaient reçus à l’hôpital Saint-Jacques où on les logeait pour une seule nuit ; il leur était donné de quoi reprendre la route et on les invitait à quitter la ville. Enfin, les plus respectables de tous, comme la veuve privée de soutien, le père de famille qui perd son travail et qui a charge d’une famille nombreuse, ou celui qui est malade, c’est pour eux qu’existait le bureau de bienfaisance que je voudrais rétablir.
— Cette idée est excellente ! fit Calonne. Dites-moi seulement comment vous allez identifier vos vrais pauvres, ceux qui relèveront de ce bureau !
— Il faudra que le bénéficiaire présente une requête signée du curé de sa paroisse attestant son état d’indigence. J’ai pensé qu’on pourrait diligenter une enquête par un commissaire de quartier, qui vérifierait que la conduite du nécessiteux est régulière.
— Et faire en sorte que le statut de ces indigents soit revu tous les trois mois. Pourquoi pas ? Cependant, comment financerez-vous tout cela, mon cher Maujean ? fit Calonne en frottant son index contre son pouce.
— J’ai dans l’idée de faire déposer dans les magasins des boîtes destinées à recueillir les dons pour le bureau des pauvres.
— C’est une idée à suivre, et qui sera sans doute insuffisante. Une fois le règlement et les cadres administratifs mis en place, il n’y aura plus qu’à attendre la lettre patente du roi qui confirmera et autorisera la mise en route du projet.
Calonne marqua une pause, affichant un visage satisfait, puis poursuivit :
— Convenez, Maujean, que ce système, bien qu’excellent, n’est pas totalement satisfaisant. Le secours direct, c’est bien, néanmoins, il faut aussi nous attaquer à la racine du mal, qui est l’augmentation du prix du blé ! Pour moi, la cause principale en est l’insuffisance des récoltes. Dans l’immédiat, agissons avec intelligence et supprimons les causes susceptibles d’aggraver la pénurie : j’en vois une qu’il nous faut à tout prix éviter, c’est l’installation du camp militaire prévu par le roi pour septembre aux abords de notre ville ; car en surchargeant brutalement la population de quelques milliers de soldats, nous risquons de succomber sous une misère terrible. J’ai envoyé au roi, par porteur spécial ce matin même, une missive qui va dans ce sens et demande un contre-ordre de sa part.
Calonne, satisfait de sa prévoyance, guettait l’approbation du premier échevin, qui ne se fit pas attendre :
— Vous avez agi avec sagesse.
Un silence se fit. Chacun s’absorba dans ses pensées. L’intendant en profita pour sonner un laquais et le prier d’apporter des rafraîchissements. Maujean reprit la parole :
— Il est encore d’autres moyens : on peut empêcher l’exportation de grains hors de la province, et puis interdire aux amidonniers d’employer des blés, des seigles et de l’orge pour leur fabrique.
— Faire obstacle à l’exportation est un moyen dont on a usé et abusé ! L’expérience a prouvé que si dans un premier temps les choses ont l’air de s’arranger, ensuite elles s’aggravent, et le remède se révèle pire que le mal. L’entrave à la libre circulation des grains est la pire des solutions ! Il reste aussi la possibilité d’en importer de Hesse, ce que nous avons déjà commencé à faire avec l’aide de notre marchand juif Jacob Kosman de Metz. Il est allé à Francfort-sur-le-Main où il a des attaches familiales et en est revenu la semaine passée : il a fait acheminer des grains pour le magasin aux vivres de la citadelle. Je vais tenter de le persuader de reprendre la route pour le Palatinat afin d’organiser une fourniture de plus grande ampleur. Quant à l’interdiction touchant les amidonniers, ne vous semble-t-il pas qu’elle risque d’affaiblir dangereusement cette profession ? observa Calonne qui s’attachait à développer le commerce et l’industrie locaux. Et dites-moi, que pensez-vous de l’existence de ces accapareurs dont se gargarise le peuple, et qui l’autorise à toutes sortes d’exactions ?
— Je n’ai jamais rencontré d’accapareur de biens de première nécessité. Peut-il exister ici un personnage assez pervers pour faire des achats considérables de blé afin d’entraîner une pénurie, et de revendre ces mêmes grains beaucoup plus cher ? Et qui éprouverait de la jouissance à exciter le peuple, à le voir se rebeller et à trouver prétexte à l’égorger ? Non, vraiment, j’ai du mal à imaginer cela à Metz !
— J’ai peine, moi aussi, à accorder quelque crédit à ces bavardages. Enfin, restons en alerte. Le crime de ce matin m’inspire la plus grande circonspection. La maréchaussée a averti le lieutenant criminel du bailliage qui va se charger de l’enquête.
 
Martin frappa et demanda à introduire l’artiste vétérinaire de l’intendance, M. Duroch.
— Faites-le entrer, bien sûr, Martin, dit-il en poursuivant sa conversation avec le maître échevin. Pour ce qui est de l’importation de blé à plus grande échelle avec l’aide de plusieurs marchands de la communauté juive… j’ignore s’ils vont accepter ma proposition. Ils sont sur la réserve quant au commerce des grains. Ils sont facilement suspectés, et craignent de soulever la population contre eux et de subir des violences. D’autant que Jacob Kosman a failli tomber dans une embuscade à son retour de Francfort. Alors, nous verrons…
Augustin entra, salua les deux personnalités et fut prié de s’asseoir :
— Dites-moi, mon cher artiste vétérinaire, comment se porte-t-on dans mes écuries ?
— Monseigneur, un de vos chevaux est atteint de la gourme et je l’ai fait isoler dans une remise. Il est fiévreux, la gorge enflammée et il tousse ; mais ne vous inquiétez pas, il guérira. Le plus urgent était de l’écarter des autres, de désinfecter l’écurie de changer les litières. Au bout d’un certain temps, qui peut prendre plusieurs semaines, le cheval se rétablira. Monseigneur, ce n’est pas uniquement pour cette raison que je voulais vous voir.
— Parlez, mon ami !
— Je crains d’avoir des ennuis ; du moins, je viens d’en avoir… et je me demande s’ils ne sont pas en relation avec l’examen de cadavre que je viens de réaliser…
— Vous avez déjà des ennuis ? C’est à croire que vous les attirez ! Comme si nous n’avions pas suffisamment de quoi alimenter nos tracas en ce moment ! répondit Calonne subitement échauffé.
Il se leva et arpenta le cabinet de long en large. Maujean le suivait des yeux comme s’il regardait une partie de jeu de paume, l’air perplexe, tandis qu’Augustin attendait placidement que l’intendant voulût bien se calmer, ce qui ne tarderait guère, car sa colère retombait aussi vite qu’elle était montée. Le vétérinaire ajouta d’un air innocent :
— Heureusement… grâce à l’aide de la sœur tourière du carmel, j’ai pu neutraliser mon poursuivant…
Le maître échevin en resta bouche bée. Il regarda l’intendant qui suspendit sa déambulation, fixant Augustin durant quelques secondes. Puis son visage montra les signes d’une irrésistible bonne humeur, et Calonne éclata de rire, oubliant son irritation.
— Que me chantez-vous là, Augustin ?
— La pure vérité, monseigneur !

Notes
1. Actuelle préfecture de région.
2. Il y avait à cette époque trente-quatre généralités dans le royaume de France.
3. Maire de la cité.

Jeudi 23 août 1770, rue Saint-Gengoulf,
puis rue des Trois-Boulangers
À six heures de relevée, Clément Poirot apparut dans la cour d’Augustin, dont la porte restait ouverte tout le jour pour la clientèle. Le jeune vétérinaire n’était pas encore rentré d’une visite dans une ferme des environs. Rosalie, prévenue de la venue du ferblantier sans travail, le fit entrer et entreprit de chanter les louanges de son jeune maître, après quoi elle le questionna habilement sur sa vie, sa famille, sa femme.
Il lui dit qu’il avait vingt-trois ans, ce à quoi Rosalie ajouta qu’il avait le même âge que son Augustin. Il parla de sa femme qui faisait des travaux d’aiguille pour le compte de la sœur du maître boulanger Viguier, qui elle-même était couturière. Jules Viguier tenait boutique rue des Trois-Boulangers, tout près d’ici, ajouta-t-il.
 
Au moment même où Augustin revenait de sa course et menait son cheval à l’écurie, un jeune garçon entra dans la cour et demanda M. Duroch.
— Monsieur, la maréchaussée vous demande rue des Trois-Boulangers, au numéro 5.
— La maréchaussée… déjà ? répondit Augustin surpris.
 
Rosalie, suivie de Clément, sortit de sa cuisine, et Augustin expliqua que Clément Poirot ferait merveille à réparer les casseroles. Puis il repartit à pied pour la rue des Trois-Boulangers, perpendiculaire à la rue Saint-Gengoulf où se trouvait sa maison, promettant de revenir le plus vite possible.
Pendant ce temps, Rosalie recensa tous ses ustensiles défectueux, marmites cabossées, fourchettes édentées, et en remplit un grand sac de toile qu’elle remit au ferblantier.
 
Augustin trouva facilement le numéro 5, car il y avait un attroupement devant la boulangerie. C’était de mauvais augure. Il se fraya un passage à travers la foule. Des protestations s’élevèrent, signifiant qu’il n’avait pas plus de droits qu’un autre d’y pénétrer. Le soldat qui tentait de maintenir les curieux à l’extérieur de la boutique, le reconnut et le fit entrer aussitôt, tandis que le brigadier à l’intérieur – celui du matin, place de Chambre – discutait avec une femme d’une quarantaine d’années, au visage rougi par les larmes, qui regardait de tous côtés en sanglotant.
— Écoutez, monsieur le brigadier… Je ne sais rien… Je n’ai rien vu… Je suis anéantie de douleur et vous… vous me martyrisez avec toutes vos questions !
Elle tamponnait ses yeux avec le coin de son tablier, et se reprit à pleurer.
Lorsqu’il aperçut Augustin, le soldat dit à la femme Viguier que ce serait tout pour l’instant, et il prit le vétérinaire à part dans le fournil. Cette pièce donnait au fond sur une chambre borgne qui servait de réserve.
— J’espère que vous avez le cœur bien accroché, dit-il d’un air inquiet. Parce que ce que vous allez voir est terrible !
Augustin ne dit mot. Il pensait que deux cadavres dans une même journée, c’était quand même rarissime !
— C’est là, fit le brigadier en poussant la porte de la resserre.
Augustin réprima un haut-le-cœur. Le sieur Jules Viguier, dans la quarantaine, grand et maigre, gisait au beau milieu de la pièce, étendu sur le côté droit, dans une mare de sang ; sa tête avait roulé en arrière ; son ventre présentait une large plaie verticale qui laissait échapper les viscères. Sa chemise retroussée était imbibée de sang. Du sang, il y en avait même sur les murs, en grandes giclées.
Augustin, bouleversé, resta muet un instant, frappé par l’horreur de la scène.
Surmontant sa répugnance, il s’approcha, examina le visage, ferma les yeux, vérifia l’absence de pouls. Il constata la rigidité débutante des mâchoires, du cou et des membres supérieurs, ainsi que la présence de lividités cadavériques apparues derrière la nuque et le flanc droit. Elles disparaissaient encore à la pression.
— Cet homme est mort depuis plus de trois heures et depuis moins de dix, en conclut-il.
Il étudia la plaie du ventre, nota la section de l’aorte abdominale, laquelle expliquait les projections de sang alentour. Il y avait eu au moins deux coups de couteau. Il ne découvrit aucune autre blessure, preuve que l’homme ne s’était pas défendu. Il examina minutieusement la peau, les cheveux, les vêtements.
— Ce malheureux est mort d’une section de l’aorte : en trois minutes c’est terminé. C’est pour cela qu’il y a du sang partout, dit-il en désignant les murs. Pour faire une plaie pareille, il faut une lame bien aiguisée et longue… une sorte de couteau à découper.
Il mesura la profondeur de la plaie en y introduisant sa main :
— J’imagine un coup très violent de face, sans doute de bas en haut en direction de l’aorte, c’est-à-dire jusqu’au fond de la cavité abdominale ; voyez les plaies viscérales le long du trajet… regardez ça !
Le brigadier fit une grimace de dégoût et recula :
— Vous pensez que le meurtrier est le même que celui du boulanger de ce matin ?
— Je ne sais pas… c’est le même genre de blessure en tout cas. Dites-moi… la femme avec qui vous parliez tout à l’heure… qui est-ce ?
— La femme du boulanger, Suzanne Viguier. C’est elle qui a donné l’alerte. Elle était partie depuis la veille au soir chez sa fille qui vient d’accoucher, et quand elle est rentrée ce matin vers onze heures, elle dit avoir trouvé son mari dans cet état. Il n’y avait personne dans la boutique, car le compagnon boulanger était fiévreux, et avait été renvoyé dans ses foyers la veille au soir par le patron. Elle dit s’être rendue immédiatement à la citadelle, au bureau de la maréchaussée. Nous en avons référé au lieutenant criminel qui a pris l’enquête en main. Il est déjà passé et a demandé qu’on appelle le chirurgien pour l’examen post mortem, mais j’ai préféré vous faire signe.
— J’y songe, la boutique était ouverte, non ? Et des clients ont dû entrer et voir ce pauvre Viguier !
— Vous avez raison… je n’y avais pas pensé ! C’est un point à éclaircir… j’ai quand même l’impression que la femme Viguier dit vrai. En tout cas, il sera facile de vérifier si sa fille vient réellement d’accoucher, et si la mère était bien à ses côtés. Quant à l’employé de la boulangerie, nous ne l’avons pas vu et ne savons pas où il se trouve.
Lorsqu’ils furent dans le fournil, Augustin regarda partout, à la recherche d’une trace laissée par le meurtrier qui aurait pu échapper au premier coup d’œil. Il ouvrit le four, saisit le clayon et fourragea dans la cendre, qui lui parut d’un aspect inhabituel pour de la cendre de bois. Il en prit une poignée dans sa main, puis fouilla dans le four. Les cendres étaient chaudes, et sans braise. Quelque chose de rouge attira son attention ; il avança la main et retira un morceau d’étoffe de velours frappé, d’une couleur carmin, partiellement consumé.
— Qu’est-ce que ce tissu vient faire dans un four à pain ? Permettez que je pose une question à Mme Viguier…
— Faites !
Ils sortirent du fournil. Suzanne était toujours prostrée, le menton sur la poitrine.
— Madame Viguier, quand vous êtes arrivée chez vous ce matin à onze heures…
Elle leva la tête et répondit faiblement :
— Oui…
— Y avait-il des clients attroupés ?
— Non, personne…
— La boutique était-elle ouverte ?
— Oui… c’était un jour de travail comme les autres.
— Et comment m’expliquerez-vous que personne n’ait découvert le crime avant votre arrivée ?
— Je ne me l’explique pas, justement…
— Et ce morceau de tissu… dit-il en le lui montrant, vous rappelle-t-il quelque chose ?
Elle manifesta une surprise non feinte :
— Non, je ne vois pas ! Peut-être mon mari a-t-il brûlé de vieilles choses ; cela lui arrivait parfois, pour alimenter son four…
— Je vous remercie.
Le brigadier tira Augustin dehors et poursuivit la conversation :
— Le boulanger avait également une sœur, Camille Viguier, célibataire, qui loge dans les combles de cette maison. Nous ne l’avons pas encore trouvée chez elle, et apparemment elle n’est pas au courant de l’assassinat de son frère. Aux dires de sa belle-sœur, elle s’absente souvent pour aller voir ses pratiques chez lesquelles elle fait des essayages : elle est couturière.
Augustin, demeuré seul, se mit à réfléchir intensément : nous avons deux boulangers assassinés, tous deux à peu près de la même manière. Ces deux crimes sont-ils liés ? Ont-ils été commis par la même personne ?
Le compagnon boulanger était absent le jour du crime. La femme du boulanger paraît effondrée. La belle-sœur était chez ses clients au moment du drame.


Jeudi 23 août 1770, chez Clément Poirot
Lorsque Clément rentra chez lui, rue Mabille, il fut assailli par ses trois petits qui coururent autour de lui, tout heureux de son retour. Émilienne nota immédiatement le visage défait de son mari et, pressentant de mauvaises nouvelles, envoya les enfants jouer dehors dans la courette. Le propriétaire de l’immeuble du fond leur louait une chambre et un petit réduit où ils vivaient à cinq. Émilienne tenait proprement son minuscule logis et, pour maintenir un semblant d’ordre et de confort, il fallait s’organiser. La table à tréteaux était démontée le soir, et on disposait alors les paillasses pour la nuit. Les parents s’installaient parfois dans le réduit.
Émilienne étudiait le visage de Clément :
— Quelque chose ne va pas ?
Le jeune homme soupira :
— J’ai été renvoyé par le maître… suite à des ragots de ce Paulot… un gars méprisable ! Il a dit au patron que j’étais un foutriquet, que je volais du matériel et qu’il fallait me mettre à la porte. Le maître m’aime bien, je le sais, mais il a peur de Paulot. Quand ce misérable lui a raconté que je piquais aussi dans la caisse, il a feint de croire que c’était vrai et il s’est mis en colère, a menacé de faire venir la police et m’a jeté dehors. Je ne pense pas qu’il appellera la police. De toute façon, je n’ai rien à me reprocher.
— Mon Dieu ! Qu’allons-nous devenir ? Ce n’est pas avec les travaux d’aiguille de Mme Viguier que nous allons pouvoir payer notre loyer !
— Attends ! J’ai fait la connaissance d’un artiste vétérinaire de la rue Saint-Gengoulf. Il m’a donné de l’argent pour que j’achète les fournitures et les outils, et dès demain je réparerai ses bassines et moules à gâteaux chez lui. Ce n’est pas grand-chose ! Je gagnerai là de quoi nous nourrir encore quelques jours, le temps que je me trouve un maître.
— Comme tu es compagnon et que le maître t’a gardé trois ans, cela ne devrait pas être trop difficile ! Aujourd’hui, j’irai rapporter mon travail à Mme Viguier ; ainsi elle me paiera et me redonnera de l’ouvrage. Je sais qu’elle a beaucoup de commandes en ce moment et qu’elle est contente de moi.


Jeudi 23 août 1770. Au ghetto
Chez le marchand de grains Lion Kerner, on avait eu peur : le matin même, après le pillage du marché, des émeutiers avaient pris le chemin du ghetto, et il s’en était fallu de peu que ces sauvages n’envahissent sa maison pour tout saccager, et lui prendre le peu de froment qu’il venait d’acheter à un paysan du Ban-Saint-Martin. Heureusement la soldatesque était arrivée à temps pour faire obstacle à la meute.
En cette soirée du 23 août, toute la famille s’était réunie après souper autour de Lion : il y avait Judith, sa femme et les deux jeunes neveux de Lion, Isaac et Josef. Ils étaient encore célibataires, tous deux marchands de fourrage, et ils occupaient un des étages supérieurs de la même maison, à côté de la synagogue. On attendait l’arrivée du second marchand de grains du ghetto, Mardochée Hertz. Ils s’étaient réunis dans la plus grande pièce de l’étage. Enfin grande, c’était beaucoup dire, car on y était à l’étroit. Elle mesurait en gros trois toises carrées. On y déployait les lits pour la nuit, et dans la journée, on dressait une table à tréteaux qu’on démontait pour pouvoir se coucher. C’est là aussi qu’on recevait la famille, les amis, les clients et les fournisseurs. Les neveux avaient apporté leurs tabourets.
Kerner était grand et fort avec une tête carrée, une mâchoire puissante, et de grandes oreilles décollées qui faisaient qu’on le reconnaissait aisément de dos. Il était l’homme le plus grand de tout le ghetto. Sa voix était puissante et portait loin, si bien que le prénom de Lion lui seyait on ne peut mieux. C’était un homme sérieux, mais qui ne dédaignait pas les joyeusetés. Judith avait pris un peu d’embonpoint qui lui avait donné un coup de jeune dans le visage. Lion et Judith avaient eu trois filles, toutes bien mariées.
Mardochée Hertz et Lion Kerner, modestes marchands, écoulaient la production de quelques paysans des villages alentour. Ils avaient juste assez pour vivre et fournir leur quartier. Les relations entre eux n’étaient pas toujours faciles, car ils étaient en concurrence. Certains de leurs clients passaient aisément de l’un à l’autre en fonction de leurs intérêts, et colportaient des soi-disant propos de l’un sur l’autre. Cela n’arrangeait pas leurs rapports. Finalement, pour l’occasion, ils avaient accepté de se rencontrer. Les circonstances faisaient qu’il fallait maintenant se serrer les coudes, d’autant qu’il y avait des dispositions à prendre à propos d’une affaire importante : une demande d’aide venant de l’intendance des Trois-Évêchés.
Déjà, en 1709, lors de la grande famine, les autorités avaient sollicité les Juifs pour la fourniture de grains. La communauté avait répondu qu’elle ne s’était jamais mêlée de cette sorte d’affaires. Dès que survenait une disette, et Dieu sait si elles étaient fréquentes, on accusait les marchands, tant juifs que chrétiens, d’acheter des grains illégalement hors de la ville ou dans les cabarets, et même sur les marchés ! On disait que sur ces marchés, ils trouvaient facilement des revendeurs dissimulés parmi les acheteurs et l’engorgement des voitures. Et que faisaient-ils ensuite de ce blé ? Ils étaient supposés l’amasser afin de le vendre plus cher au meilleur moment, c’est-à-dire quand le manque se faisait sentir. Peut-être même créaient-ils eux-mêmes la pénurie. Pour toutes ces raisons, on aurait eu quelques difficultés à trouver un juif dans les Évêchés désireux de pratiquer le commerce des blés en gros, tant la peur était grande de se voir accuser de trafic et d’accaparement.
Kerner et ses neveux Isaac et Josef étaient assis autour de la table sur laquelle Judith venait de poser un pichet de vin de Moselle et des verres. Mardochée Hertz venait d’arriver. C’était un homme d’une cinquantaine d’années, dont les petits yeux disparaissaient derrière les plis de ses paupières. Il avait gardé le visage de son enfance.
— Mes amis, commença Lion, les émeutes de ce matin doivent nous rappeler que notre sécurité n’est jamais définitivement acquise. Même protégés par le roi, il nous faut être sur nos gardes et trouver les moyens de notre protection. En plus de la rumeur d’accaparement, on nous accuse une fois de plus de nous enrichir par le prêt à intérêt sur le dos de nos clients.
— Pourtant, n’importe quel commerçant travaille pour s’enrichir, non ? s’exclama le neveu Isaac. Si nous n’avons pas le droit de posséder des terres ni d’exercer des métiers agricoles ni même d’entrer dans une corporation, qu’est-ce qui nous reste ?
— Ben ! le prêt à intérêt, puisque les chrétiens n’en veulent pas ! répondit Josef en haussant les épaules.
— Le prêt est la seule activité qui nous permette d’investir nos économies.
— C’est vrai qu’il y a parfois des abus de notre côté, convint Herz, et le Conseil de la communauté vient de nous donner un avertissement.
— Tu penses que c’est ça qui excite les gens contre nous ? interrogea Josef, le frère cadet d’Isaac.
— Tu sais, je pratique le prêt à intérêt, poursuivit Herz. Il comporte des risques qui ne sont pas uniquement financiers ; nous mettons en jeu à la fois nos économies et notre réputation, et cela pour rendre service à des personnes qui sans nous seraient au bord du gouffre. En même temps, nous sommes l’objet de soupçons ! Dernièrement encore, j’ai dû m’adresser à la justice pour récupérer mon bien auprès d’un dénommé Boquel, un vigneron d’Antilly, qui m’avait emprunté la somme de quarante-huit livres tournois pour la culture et l’entretien de trois mouées de vigne. Eh bien, au terme que nous avions fixé, Boquel s’est contenté d’un bras d’honneur ! Je n’ai pas pu laisser ça sans réponse ! Et voilà comment je me suis fait un ennemi, et peut-être quelques autres…
— Mes amis, reprit Lion, ne nous égarons pas. Je vous ai fait venir pour une raison précise : l’intendant Calonne m’a demandé d’avancer à la ville de Metz la somme nécessaire à l’achat de blé en Hesse. Mon premier mouvement a été de refuser : nous ne sommes pas riches, et je ne suis pas un marchand de gros… et puis, j’ai réfléchi et pensé qu’on pouvait peut-être s’associer, d’abord entre nous, ici, au ghetto, et faire jouer ensuite nos relations respectives ailleurs, à Strasbourg, à Nancy. C’est pourquoi j’ai décidé de nous réunir. Mardochée, toi qui es à la fois prêteur et marchand, qu’en dis-tu ?
— J’en dis, Lion, que la demande de l’intendant Calonne prouve qu’il nous fait confiance. Cependant, j’exerce mon métier moi aussi pour une clientèle locale, et je ne possède pas suffisamment de biens propres pour répondre à une telle demande… Et si nous faisions appel aussi à Jacob Kosman ? C’est un marchand de chevaux qui a du bien1. Je peux avoir des contacts avec d’autres négociants en gros, non messins, comme Cerf Berr2 à Strasbourg, fournisseur aux armées et banquier ; il est vrai qu’en ce moment il approvisionne déjà, à grands frais et risques, la ville de Strasbourg, mais peut-être accepterait-il de coopérer avec nous ? Il faut le lui demander.
— Qui ne risque rien n’a rien, osa Judith qui les écoutait jusque-là sans mot dire.
— Toi, Josef, va donc voir si Jacob Kosman veut se joindre à nous pour discuter.
Josef se leva en silence et disparut.

Notes
1. Guet-apens rue des Juifs.
2. C’est lui qui assurera la fourniture en grains de Strasbourg et Sarrelouis en cette année 1770.

Jeudi 23 août 1770, rue des Trois-Boulangers
Camille Viguier, la sœur du boulanger assassiné, tourna le coin de la rue des Carmélites après avoir visité trois de ses clientes pour des essayages. Elle s’étonna de voir un cavalier de la maréchaussée posté devant la boulangerie. Il la regardait et paraissait l’attendre. Subitement inquiète, bien que chargée du paquet de ses travaux d’aiguille, elle pressa le pas dans sa direction. Camille était une femme d’une quarantaine d’années, vive, très élégante, encore assez jolie, la taille fine, et le maintien sobre. Elle était toujours vêtue avec un raffinement qui devait la représenter, car une couturière qui cultivait sa clientèle dans la haute bourgeoisie de Metz se devait d’être impeccable. Le soldat la voyant se diriger vers la boulangerie devina qui elle était.
— Vous êtes madame Camille Viguier, je suppose ?
— Oui, c’est moi… Que se passe-t-il ?
Le soldat devait lui annoncer la mauvaise nouvelle. Il la prit par le coude et l’entraîna à l’intérieur :
— Venez avec moi… Votre belle-sœur est là.
Suzanne, la femme de son frère, était assise dans la boutique, abattue, le visage tuméfié par les larmes. Elle leva la tête vers Camille et ses pleurs redoublèrent. Elle ne pouvait articuler un mot, sanglotant bruyamment, ce qui faisait trembler son double menton ; chez elle l’embonpoint s’était installé progressivement, gagnant peu à peu le ventre et la taille.
— Il est arrivé quelque chose à mon frère ? fit Camille, se précipitant vers Suzanne.
Elle fit oui de la tête et demeura muette, reniflant sans cesse.
— Madame, il faut que vous sachiez que… votre frère a été assassiné, dit simplement le cavalier de la maréchaussée.
Camille resta droite, accablée par l’horreur d’une telle nouvelle.
— Jules, assassiné ? Mon frère… assassiné ! répétait-elle.
— Oui, dans la matinée. Un coup de couteau… une terrible blessure !
Camille regardait partout autour d’elle, essayant de comprendre. Le soldat devança ses questions :
— Le corps de votre frère a déjà été examiné. Nous l’avons emporté dans les locaux de la police. Un autre boulanger a été poignardé ce même jour place de Chambre. Vous le saviez ?
— Non… C’est affreux, murmura-t-elle. Elle esquissa un mouvement vers le fournil, mais le soldat la retint par le bras.
— N’y allez pas… Il y a beaucoup de sang !
Suzanne se reprit à sangloter bruyamment. Camille, complètement abasourdie, ajouta comme pour elle-même :
— Il faudra bien pourtant nettoyer tout ça…
— Madame Viguier, connaissiez-vous des ennemis à votre frère ?
— Non, Jules est un homme travailleur et honnête. Sa clientèle l’apprécie… Je cherche… Non, vraiment… Je ne vois pas.
 
À cet instant, arriva une jeune femme vêtue d’une jupe de cotonnade et d’un tablier blanc, coiffée en chignon sous son bonnet, avec un visage régulier, des joues un peu creuses et un air timide. Elle portait un panier. Lorsqu’elle entra, Suzanne, la femme du boulanger, lui jeta un regard peu amène qui n’échappa pas au soldat.
— Que venez-vous faire ici ? fit-elle d’un ton brusque. Elle cessa subitement de renifler et la dévisagea des pieds à la tête, puis ajouta d’un air plein de morgue :
— Oui, je trouve que vous êtes dans cette maison un peu trop souvent à mon goût !
— Excusez-moi si je dérange… Je venais voir Mme Camille pour lui rendre le travail qu’elle m’avait confié et que j’ai terminé, répondit la jeune femme, mal à l’aise. Je suis déjà venue ce matin vers dix heures, et c’était fermé. Elle regarda sa patronne et s’approcha d’elle pour lui montrer ce que contenait son panier.
— Je vous répète que vous tombez bien mal, c’est tout ! répéta Suzanne moins sèchement, car elle comprit en voyant l’expression du soldat qu’elle avait été trop brutale.
— Alors je… Vous préférez que je repasse à un autre moment ? fit Émilienne en jetant des regards interrogateurs du côté de Camille.
Camille intervint :
— C’est vrai, ma pauvre Émilienne, vous tombez mal. Mon frère vient d’être assassiné.
La jeune femme porta la main à sa bouche :
— Ah ! Madame… c’est terrible ! Oui, je comprends… il vaut mieux que je revienne plus tard.
Elle restait là, tenant son panier en se dandinant, sans savoir quel parti prendre.
Le soldat intervint :
— Un instant, je vous prie ! Avant de partir, dites-moi qui vous êtes, et pourquoi vous êtes venue.
— Je m’appelle Émilienne Poirot. Mme Camille est couturière, et je fais pour elle quelques travaux d’aiguille. Mon mari est ferblantier, j’ai trois enfants et j’habite au 15, rue Mabille.
— Vous aviez souvent l’occasion de voir le boulanger et sa femme ?
— Oui, à chaque fois que je viens ici, puisque je dois passer par la boutique pour gagner l’escalier qui mène tout en haut, chez Mme Camille. Je l’appelle ainsi pour la distinguer de Mme Suzanne, puisqu’elles portent le même nom.
— Bien. C’est tout ce que je voulais savoir. Maintenant, vous pouvez partir, madame Poirot. Vous verrez la police pour de simples vérifications. J’ai noté votre adresse.
Une fois qu’elle eut disparu, Suzanne Viguier soupira :
— Je ne la supporte pas, cette dévergondée… cette propre à rien !
— Qu’est-ce que tu racontes ? répliqua sa belle-sœur, elle travaille bien, elle est honnête et très polie.
— Je sais ce que je dis ! Une engeance ! Toujours à se frotter partout… avec son décolleté plus que généreux, à faire des minauderies et des sourires enjôleurs à mon mari… et mon Dieu, mon Dieu… mon mari… mon pauvre mari…
Elle se reprit à sangloter :
— Mon mari… vous savez, dit-elle en s’adressant au cavalier de la maréchaussée en reniflant, disons-le tel que c’est… il a toujours aimé les femmes !
— Émilienne n’a rien à voir avec cela ! répliqua vivement Camille. Elle est timide et sage, son travail est soigné. Elle travaille vite et bien. C’est une ouvrière modèle.
— Méfie-toi de l’eau qui dort. Celle-là, on lui donnerait le Bon Dieu sans confession… et je sais ce que je dis… avec ses yeux candides… bon, je n’en dirai pas plus !
Elle prit une expression pleine de sous-entendus et ajouta :
— Croyez-moi, c’est une drôlesse, monsieur le cavalier !
— Dites-m’en un peu plus alors, suggéra ce dernier.
Suzanne, pour toute réponse, fit non de la tête, prit un air buté et resta muette.
Camille leva les yeux au ciel en soupirant.


Vendredi 24 août 1770,
rue Saint-Gengoulf, visite de Célia
Une vache attendait tranquillement dans la cour du vétérinaire, attachée à l’anneau du mur. Sa propriétaire, une vieille femme toute courbée qui habitait à deux pas, avait été installée dans la cuisine par Rosalie. En ce matin du 24 août, elle était en train de s’activer dans la maison, balayant, astiquant, tout en surveillant ses fourneaux, lorsqu’arriva Célia Aubrion, la fille du meilleur tailleur de Metz, « toute mignonne » décréta Rosalie en admirant son élégance à voix haute. Elle portait un caraco de coton vert d’eau, assorti à ses yeux, sur une jupe fleurie de roses sur un fond de vanille. Des mèches blondes émergeaient de sa coiffe, et toute sa personne respirait la santé et la joie de vivre. Rosalie avait une affection particulière pour cette jeune fille de dix-huit ans, car son Augustin en était fort épris, et c’était, de toute évidence, réciproque.
— Rosalie, dit-elle sur le seuil de la cuisine, je vous ai apporté deux parts d’un gâteau au chocolat que j’ai fait hier soir ; je sais que M. Augustin en raffole. Est-il là ? demanda-t-elle sur un ton qu’elle s’efforçait de rendre neutre pour ne pas montrer son émoi.
— Non, ma chère Célia, il a dû abandonner ses consultations pour une visite urgente. Vous pouvez l’attendre, il ne devrait pas tarder.
À peine eut-elle dit ces mots, qu’Augustin arrivait ; la présence de Célia illumina son visage.
— Quel bonheur de vous voir, Célia, dit-il avec chaleur en lui prenant les mains.
Elle rosit et se dégagea doucement, un peu gênée devant Rosalie qui les regardait avec attendrissement :
— Je venais de déposer un habit chez M. de Turmel, rue de Châtillon, et comme vous habitez à deux pas, je suis venue vous rendre visite.
— Et nous apporter du gâteau au chocolat ! dit Rosalie, le montrant posé sur la desserte.
Augustin, ravi, pria instamment sa visiteuse de bien vouloir l’attendre en compagnie de Rosalie, car il devait d’abord s’occuper de sa cliente.
— Madame Robert, voyons votre vache. Qu’est-ce qui vous tracasse ? dit-il en sortant dans la cour, suivi de la vieille dame qui allait clopin-clopant.
— Regardez, c’est là, fit-elle en montrant du doigt le membre postérieur gauche de l’animal.
— En effet ! Eh bien… dites-moi ! Cela ne date pas d’hier, n’est-ce pas ?
Elle haussa les épaules :
— Est-ce que je sais, moi… quelques semaines tout au plus !
— Ou quelques mois, non ? Madame Robert ?
— Je ne sais plus… fit-elle avec une moue gênée. En tout cas, elle souffre !
— Je vous crois, qu’elle souffre ! C’est la première fois que je vois un abcès aussi gros !
Il va falloir le percer, et vous verrez que la vache sera soulagée aussitôt.
Au mot de « percer », la vieille dame fit la grimace.
— Il vaudrait mieux que vous retourniez dans la cuisine avec ces dames. Je vais m’en occuper.
L’abcès était énorme et déformait toute la cuisse gauche, qui avait doublé de volume. L’artiste vétérinaire revint chercher Rosalie, car il avait besoin d’aide pour tenir la vache. Rosalie, qui avait les mains dans la farine, les tendit d’un air désolé, et aussitôt Célia se proposa, trop heureuse de partager cet instant avec Augustin. Rosalie lui indiqua un grand tablier à bavette :
— Mettez ça, Célia ! Ces abcès, c’est dégoûtant et salissant. Il faut protéger votre jolie robe.
Elle suivit Augustin, tout heureuse de pouvoir lui être utile. Il fallait tenir fermement la vache par les narines à l’aide d’une sorte de grosse pince aux mors arrondis, le tord-nez, de façon à limiter les mouvements de l’animal le plus possible, et sans le blesser.
— Donnez-moi votre main, Célia, que je vous montre comment tenir cet instrument.
Elle tendit sa main qu’il disposa sur la pince posée dans les narines de la vache, en plaçant sa propre main sur la sienne, il l’y laissa quelques secondes qui leur parurent à tous deux délicieuses.
— Vous appuyez comme ça et vous pouvez vous aider de l’autre main, lui dit-il d’une voix douce qui la fit presque défaillir. « Si maman me voyait, elle qui ne sait pas que je suis passée chez Augustin ! » songea-t-elle. Elle sourit à Augustin qui la regardait avec tendresse :
— Rassurez-vous, ce ne sera pas long, précisa-t-il.
Célia eût souhaité au contraire que cet instant pût se prolonger indéfiniment.
Augustin alla chercher sa mallette, et en sortit un bistouri. La tuméfaction était si volumineuse que la cuisse gauche se trouvait deux fois plus grosse que la droite. D’un geste précis, il perça l’abcès et la vache parut ne pas s’en apercevoir, tant la peau était tendue. Aussitôt un pus jaunâtre et fort liquide sortit, en un jet puissant qui portait loin. Augustin s’était écarté, pour éviter l’aspersion par le fluide malodorant. L’évacuation de toute cette infection dura trois bonnes minutes. À la fin, il fallut comprimer doucement pour vider complètement la cavité formée par la collection purulente. Puis il alla chercher une sorte de bocal dont le fond était relié à un tuyau. Célia le regardait faire. Il avait rempli au préalable le récipient d’un mélange d’eau pris à la pompe et d’un antiseptique de sa fabrication. Il leva le bocal ; une fois le tuyau plongé dans l’ouverture, il tourna le petit robinet et put laver entièrement la poche résiduelle. Puis il bourra une mèche de charpie dans l’orifice et en laissa sortir l’extrémité.
— Ainsi, la cavité sera drainée correctement et il y aura moins de risques de récidive, expliqua-t-il, plongeant ses yeux dans ceux de la belle Célia. Mais il faudra vérifier dans quelques jours et éventuellement changer la mèche si elle donne encore, et cela jusqu’à la cicatrisation complète de la peau.
La jeune fille avait suivi toute l’opération sans manifester aucun dégoût.
— Je suis intimidée par toute votre science, monsieur Augustin.
Le jeune homme sourit :
— Je ne fais qu’appliquer les leçons de mes maîtres.
Tandis qu’il bourrait la longue mèche dans la cavité, Célia, qui tenait toujours le tord-nez, lui dit en baissant la voix :
— Je voulais vous voir au sujet du meurtre de la rue des Trois-Boulangers.
Augustin manifesta son étonnement :
— Comment, vous êtes déjà au courant ?
— Oui, parce que je connais la sœur du boulanger, Camille Viguier. Elle est couturière. Ma mère fait appel à elle depuis quelques années. Justement, hier matin, elle avait un essayage avec Camille. C’est une femme agréable et gaie. Nous l’apprécions beaucoup, ma mère et moi. Lorsque je suis passée rue des Trois-Boulangers pour venir ici, je l’ai rencontrée sortant de sa maison. La voyant si triste, j’ai pris de ses nouvelles.
« Ah ! Célia, me dit-elle, si vous saviez quel malheur nous frappe ! Mon frère le boulanger vient d’être assassiné. » Je lui demandai si elle savait par qui et pourquoi. Elle n’en savait rien, et en plus de ce malheur, elle m’a révélé être en conflit depuis longtemps avec sa belle-sœur qui a un caractère épouvantable : elle est jalouse, surveille toutes les femmes qui approchent son mari, et en plus de cela vétilleuse, ergoteuse… bref, Camille cherche un nouveau logement. Elle ne peut plus demeurer chez sa belle-sœur, qui la gêne dans son travail. Suzanne Viguier dénigre ouvertement toutes les ouvrières de Camille ; elle les insulte au point que ces dernières n’osent plus venir chez elle. Elle m’a demandé si mes parents avaient une chambre à louer.
— Ainsi, la femme du boulanger serait maladivement jalouse… une affaire à creuser ! Décidément, ma chère Célia, vous êtes d’un précieux secours à plus d’un titre !
— Je ne demande qu’à vous rendre service, vous le savez, dit-elle en rougissant.
— Je signalerai ces faits à la police ; les dames Viguier seront de toute façon entendues une nouvelle fois et… vous aussi peut-être…
— Cela ne me dérange nullement. Et si j’ai du neuf, je vous le ferai savoir.
— Et j’aurai le bonheur de vous voir plus souvent ! dit-il.


Vendredi 24 août 1770,
place de Chambre, boulangerie Blanpain
Manon Blanpain, la femme du boulanger assassiné de la place de Chambre, se décida à rentrer chez elle après avoir passé la journée chez sa sœur. Elle avait épousé son Étienne six mois auparavant, et déjà elle était veuve. Certes, cette union arrangée par deux familles qui se connaissaient n’était pas un mariage d’amour, tant s’en faut, car c’est la dot qui avait décidé le père d’Étienne à accepter Manon pour ce fils qui lui succédait. Étienne avait fait la grimace lorsque son père lui avait mentionné le nom de sa promise, car selon lui, elle n’avait point de beauté, ni quoi que ce fût qui put compenser un visage ingrat. Mais la dot ! avait répondu le père, qui voyait là matière à ne point barguigner.
En dépit de ce physique peu avantageux, la jeune femme avait la taille fine, une voix suave, de l’intelligence, une sorte d’intensité qui pétillait dans le regard et, quand elle souriait, finalement quelque chose de plaisant émanait d’elle. Ajoutons que, malgré l’absence de sentiment tendre, ces deux-là s’étaient immédiatement entendus, du moins pour les affaires. Elle était le cerveau et lui, les bras. Étienne travaillait dès les lueurs du jour ; il cuisait un pain blanc de qualité fait de fleur de farine pur froment, bien moulu et passé au bluteau le plus fin ; il faisait également du pain bis – dit pain bourgeois ou pain brun – composé aux quatre cinquièmes de farine de blé pur froment et, pour un cinquième, de retraits provenant de la mouture du blanc et du bis-blanc, sans mouture de son ; il s’était lancé également dans la pâtisserie : brioches, oublies, gâteaux d’amandes en bonnet de Turquie, jalousies. La bonne réputation de leurs pains et brioches commençait à se répandre, et le magasin ne désemplissait pas.
Manon, en femme avisée et ambitieuse, servait les clients avec beaucoup de talent. Elle savait vanter sa marchandise d’une voix gourmande, et laissait volontiers la porte du fournil entrouverte, afin que les fragrances de pain frais et de pâtisserie au beurre vinssent flatter les narines. Bien souvent, les clients étaient heureux d’acheter plus qu’ils n’avaient prévu. Aussi peu jolie qu’elle fût, c’était une ensorceleuse. Là étaient sa force et son intelligence. Son mari et elle étaient complémentaires et devenus indispensables l’un à l’autre pour la conduite de leur affaire. Le soir ils faisaient leurs comptes et voyaient avec satisfaction que l’argent rentrait bien. Ils prévoyaient sous peu de prendre des employés. Enfin, c’était surtout Manon qui y tenait, alors qu’Étienne, plus prudent, craignait que ce ne fût encore trop tôt.
Maintenant, tout s’était écroulé.
On ne pouvait pas dire que Manon fût terrassée de chagrin ; elle était plutôt désolée de l’arrêt brutal de tout ce qui faisait sa raison d’être ; subitement elle était privée du moyen de devenir la bourgeoise enviée et respectée qu’elle avait toujours rêvé d’être.
« Heureusement, songea-t-elle, que nous n’avions pas mis d’enfant au monde ! »
Deux solutions s’offraient à elle : soit elle renonçait au privilège d’exercer le métier de son mari, et recevait en contrepartie une pension de la corporation des boulangers, sorte de prime à l’abandon du métier, car elle débarrassait les maîtres boulangers de sa concurrence ; soit elle acceptait le privilège de veuve et poursuivait son affaire, mais à certaines conditions : la corporation lui imposait le respect scrupuleux de son veuvage par une conduite exemplaire en bonne pudicité et chasteté de vie, et l’obligation de faire exécuter le travail par des compagnons qualifiés.
Elle prit rapidement sa décision : elle allait continuer à faire tourner la boulangerie, car elle s’en sentait la force. De plus, elle avait de l’argent, et connaissait assez bien le métier, bien qu’il lui eût été impossible, comme à toute femme, de suivre la formation qui va de l’apprentissage à la maîtrise. Et puis tout compte fait, elle aurait les coudées franches pour développer davantage son commerce ; elle embaucherait des employés, elle allait progresser, apprendre de nouvelles recettes, s’agrandir.
Oui, elle s’en sortirait très bien.
Avant tout, il lui fallait trouver un aide compétent, c’est-à-dire un compagnon du métier, lui avait-on dit au siège de la corporation. Elle en était certaine : elle trouverait à coup sûr la perle rare.


Vendredi 24 août 1770,
au moulin de Vallières
Le meunier Aimé Chabot, après sa mésaventure de la place de Chambre, n’avait pas voulu se montrer le lendemain au marché de la place Saint-Jacques. C’était le marché aux viandes. On y trouvait de tout : poules, chapons, oies, canards, perdrix, coqs d’Inde, bœuf, veau, mouton, cochon de lait, cabris, lièvres, alouettes, pigeonneaux, chevreuils, sangliers. Cette fois il n’irait pas, car maintenant la peur l’habitait. Il avait appris les meurtres des boulangers Blanpain et Viguier, et ne voulait pas finir aussi tristement qu’eux pour un sac de farine. Pendant quelques jours, voire semaines, il resterait chez lui, au moulin, le temps que ces remous se tassent. Il ouvrirait prudemment la porte, si possible après avoir guetté depuis la lucarne du premier étage, qui se présenterait au moulin.
Sa clientèle se composait de pâtissiers, de boulangers et de restaurateurs. Des particuliers aussi venaient chercher de la farine sur place. Aimé, toujours célibataire, avait une prédilection pour la clientèle féminine, et il se trouvait parmi ses visiteuses quelqu’une, accorte et peu farouche qui parfois, le temps de la mouture, trouvait bon d’occuper ce moment par quelque activité brûlante, plutôt que d’attendre sottement son sac de farine. Ainsi, tandis que l’aide était occupé à la meule dont la crépitation, mêlée aux craquements et ruissellements de la roue à aubes couvrait aisément les murmures et les soupirs, il se livrait à la luxure sans retenue avec l’une ou l’autre. L’une de ces hétaïres était, disait-elle, délaissée par son mari, et Aimé Chabot ne demandait qu’à rendre service à la belle. De petite taille, le meunier avait un visage insignifiant, mais un sourire et des yeux bleus auxquels les dames n’étaient pas indifférentes. Conscient de son pouvoir, il savait en jouer avec raffinement. Aussi, dès qu’apparaissait un jupon, il déployait tout son charme, et la belle souvent permettait d’abord un baiser. La fois suivante, elle acceptait quelques caresses en rougissant, et un peu plus tard, quand ses forces l’avaient tout à fait abandonnée, elle se laissait trousser sur la couche de foin et de fleurs sèches aménagée dans un réduit du moulin. Celle qui venait le plus régulièrement avait déclaré préférer le parfum de fenaison de ce réduit aux remugles de la couche du meunier : « c’était plus grisant », avait-elle dit.
Installé sur le Ru de Vallières, le moulin à eau d’Aimé, dit le Moulin de Vallières, appartenait à l’abbaye Saint-Vincent de Metz. Le meunier exerçait une charge qui l’obligeait à payer un droit à l’abbaye. Son rôle était important, car de lui dépendait la production locale du pain de ménage et de la farine pour la consommation urbaine. Certes, il y avait d’autres moulins aux alentours et au centre de Metz : sur la Moselle et sur la Seille. L’étendue du ressort de chaque moulin était fixée à la distance que pouvait parcourir en une demi-journée un âne chargé. Aussi, pour limiter les déplacements de sa clientèle, Chabot avait proposé un service de transport : il se déplaçait en personne avec sa charrette attelée pour livrer la marchandise en grains ou en farine, sur les marchés ou à domicile, chez ses meilleurs clients. Son aide et garde-moulin veillait sur la mouture, pendant que le patron visitait la clientèle.
Pour l’heure, il avait décidé d’interrompre momentanément ses livraisons par crainte de subir des attaques d’affamés ou de furieux. Il n’était pas plus à l’abri d’un mauvais coup dans son moulin, mais au moins là, il avait de quoi se défendre, il connaissait l’endroit et ses possibilités de fuite.
Au fil du temps, Chabot s’était fait également marchand de grains, malgré les interdictions officielles. Du reste, il n’était pas le seul, car nombre de ses collègues suivaient le mouvement, et les plus habiles faisaient fortune, devenant maîtres du commerce des grains et de la farine.
Une partie du grain acheté était revendue sous forme de farine. Aimé Chabot avait lui aussi plus d’un tour dans son sac et il voyait avec satisfaction sa fortune s’arrondir.
Dans les périodes de disette, les intendants de la France entière procédaient à des restrictions : il était interdit de conserver plus d’une certaine quantité de grains chez soi, et les tarifs étaient réglementés. Ordre était donné d’apporter grains et fourrage au marché le plus proche, et des visites domiciliaires étaient réalisées avec confiscations et amendes pour les contrevenants.
À Metz, les conflits qui avaient éclaté entre le parlement et l’intendant rendaient difficile la mise en œuvre d’une politique cohérente. Les magistrats avaient enjoint la municipalité de s’en prendre aux accapareurs qui pratiquaient le recel pour vendre ultérieurement à haut prix, et d’interdire l’exportation des blés. Calonne lui, au contraire, se battait pour la libéralisation du commerce et des prix. Pour reprendre l’avantage sur lui, le parlement autorisa la ville à faire fabriquer du pain pour les pauvres. Aussitôt, l’intendant Calonne qui ne voulait pas être en reste, et après autorisation du roi, fit tirer des grains du magasin aux vivres de la citadelle, la réserve militaire, et les mit à la disposition de la ville et des villages avoisinants ; ainsi plusieurs milliers de livres de pain allaient être distribués aux familles nécessiteuses grâce à l’action conjointe, mais rivale du parlement et de l’intendant.
 
Chabot s’attendait tout naturellement à recevoir une visite de la police municipale chargée de vérifier son magasin. Il était tranquille de ce côté : d’une part, il s’arrangeait avec les négociants en grains et les fermiers pour n’avoir pas de trop grosses livraisons à la fois, et d’autre part, il parvenait à se débarrasser de ses réserves à temps. Les sacs de farine qu’il voulait vendre au marché avaient été livrés à ses boulangers habituels, anticipant leur demande. Si la police venait, elle ne trouverait que quelques sacs de blé en quantité raisonnable.
C’est vrai, les récoltes de l’année précédente avaient été mauvaises : il avait beaucoup plu et même grêlé, et nombre de cultures avaient été anéanties. Cette année, on avait espéré que la moisson serait bonne, mais malheureusement le printemps avait été froid jusqu’en avril, et l’été pluvieux jusqu’à la mi-août. Chabot était allé jeter un œil sur les cultures pour se faire une idée, et hélas, ce temps désastreux avait ruiné nombre de plantations, quoique certains champs mieux exposés eussent moins souffert que d’autres. Depuis, chacun surveillait son grain avec attention : lorsque la tige séchait et que l’épi se courbait vers le bas, c’était le moment de moissonner. Alors, ici ou là on voyait les paysans manier la faux, et la faucille pour les femmes. Cette année encore, les moissons seraient retardées d’au moins quinze jours. Il faudrait se regrouper pour terminer avant les pluies. On confectionnerait des gerbes entassées en meules, le temps que la récolte séchât avant l’opération suivante, le battage, pour séparer le grain de la paille, opération pénible qui se faisait au début des premiers froids.
Le meilleur fournisseur de blé de Chabot était Antoine Poussin, fermier du château de Grimont, situé sur les hauteurs de Saint-Julien. Chabot et lui s’entendaient à merveille pour les affaires : Poussin était un fournisseur de qualité, et Chabot un client plus qu’intéressant qui payait rubis sur l’ongle.


Vendredi 24 août 1770.
À la ferme château de Grimont,
chez Antoine Poussin
Le vétérinaire Duroch, qu’on avait fait quérir par un garçon d’écurie au beau milieu de ses consultations du matin, connaissait bien la ferme château de Grimont. Cette belle construction qui dominait la colline de Saint-Julien, un peu à l’écart de la route de Bouzonville, présentait deux grosses tours carrées flanquant un corps de logis imposant. Poussin avait signé un bail avec la famille de Luc, propriétaire du château qui n’y résidait jamais, et ainsi il entretenait le domaine, y demeurait avec femme et enfants, en faisait fructifier les terres, vergers et terres à blé, et versait un loyer important aux barons de Luc. Antoine Poussin avait épousé Julie qui lui avait donné deux garçons, des bras pour la ferme. Il avait quarante-deux ans et Julie, avec ses trente-cinq ans, en paraissait à peine vingt-cinq. Elle était vive et solide, bien que de constitution frêle, et participait aux travaux de la ferme autant que faire se pouvait, lorsqu’elle n’était occupée ni à la cuisine ni auprès des enfants. Elle préférait le travail au-dehors à celui de la grande demeure qu’il fallait néanmoins entretenir ; pour ce faire, elle avait deux servantes. Le peu de goût pour la vie de châtelaine lui faisait apparaître par contraste à quel point elle appréciait le travail de la ferme, la compagnie des hommes et la crudité de leur langage.
Le fermier possédait une vingtaine de vaches, un troupeau de moutons et quatre chevaux. On appelait le vétérinaire au moins deux fois l’an ; l’année de l’épidémie de charbon, il avait dû s’y rendre une bonne vingtaine de fois. Ce jour, il s’agissait d’un vêlage presque à terme chez une vache de six ans qui ne mangeait plus depuis quatre jours et qui restait couchée.
Augustin attacha son cheval dans la cour, et l’Antoine, comme on l’appelait, vint à sa rencontre pour lui expliquer d’un air soucieux qu’il était très inquiet pour sa vache, qu’elle souffrait beaucoup, qu’il avait mis la main « dedans » et n’avait point senti de veau. Entré dans l’étable, Augustin se dirigea vers l’animal couché sur le côté et constata immédiatement son état de détresse : les grincements de dents, le mufle sec, l’agitation, la respiration rapide et bruyante. Il s’allongea dans la paille et vit qu’une partie des membranes placentaires apparaissaient à la vulve ; il entra son bras droit jusqu’à l’épaule :
— Le col est bien ouvert… mais… dit-il en poursuivant l’examen, non… je ne sens pas le veau, moi non plus. Il faudrait faire lever la vache, l’examen debout sera plus aisé.
Poussin lui frotta vigoureusement la queue entre deux bâtons ; elle se leva en titubant, dodelina de sa grosse tête, vacilla sur ses membres durant quelques instants et soudain, se laissa tomber lourdement sur le côté en gémissant et en soufflant bruyamment. Quelques secondes plus tard, elle expirait.
— Tudieu ! s’exclama l’Antoine. Vrai qu’elle allait mal, mais… mourir aussi vite !
Le vétérinaire vérifia qu’elle était bien morte.
— En effet, c’est brutal ! Permettez que j’ouvre le cadavre ? C’est la meilleure façon de savoir ce qui est arrivé.
Poussin fit oui de la tête en grimaçant.
Augustin ouvrit sa mallette, sortit un bistouri, s’accroupit et incisa la peau abdominale. Tandis qu’il dégageait l’utérus, l’Antoine eut un haut-le-cœur, esquissant un mouvement vers la sortie de l’étable.
— Restez donc, Poussin ! C’est intéressant ! Regardez, c’est la matrice ! Voyez cette déchirure-là, c’est une rupture utérine, dit-il, en montrant la partie moyenne et inférieure jusqu’à la corne droite de l’organe.
L’Antoine restait prudemment à distance, tordant la bouche, comme si on taillait dans sa propre peau.
— Et les bords, voyez les bords de la déchirure, déchiquetés et noirs ? Et les cotylédons macérés, et toutes ces taches hémorragiques !
— Beuh, fit l’Antoine d’un air dégoûté.
— Voyons les ligaments larges… très distendus… et le fœtus, il est là… plus haut dans l’abdomen…
— Mort ? demanda le fermier qui se penchait avec prudence, subitement intéressé.
— Oui… Vous savez, il ne peut pas survivre en dehors de l’utérus et sans vascularisation normale. Et il y a de nombreuses contusions sur les parois abdominales… dites-moi, Poussin, cette vache n’aurait-elle pas été un peu malmenée il y a quelques jours ?
— Si ! je me demandais d’ailleurs si… c’est un des bœufs qui s’est détaché la semaine dernière et qui a bousculé la vache ; il l’a pressée violemment contre le mur. Vous pensez que c’est lui qui a fait tous ces dégâts ?
— Vraisemblablement… quoiqu’on puisse avoir des ruptures utérines quand les parois de la matrice sont fragiles ou quand le fœtus est mal positionné. Mais là, c’est évident qu’il y a eu un traumatisme, avec toutes ces contusions ! La déchirure s’est amplifiée quand les contractions utérines se sont déclenchées. Vous savez, il ne faut pas avoir de regret ; je n’aurais rien pu faire, même si vous m’aviez appelé hier. Alors… c’est pas de chance !
— C’est la fatalité, fit le fermier en levant ses bras qu’il laissa retomber.
Il appela sa femme qui s’affairait dans la cour :
— Julie, viens donc nous apporter de l’eau et… ce qu’il faut pour M. Duroch.
Ils se turent un moment. Antoine Poussin reprit la parole :
— Je suis inquiet pour d’autres choses plus graves… et vous avez peut-être un avis là-dessus… je veux parler de ces rumeurs contre les soi-disant accapareurs… Déjà deux boulangers assassinés !
Julie arrivait avec un seau rempli d’eau qu’elle posa au sol, un savon noir et un torchon.
Elle salua et découvrit l’animal sur le flanc, le ventre ouvert :
— Ah ! La Blanchette est morte ! Faut dire qu’elle était fort mal en point depuis hier.
— Oui, une rupture de la matrice, fit son mari.
— Ah bon, répondit-elle, peu intéressée. Elle regardait Augustin avec insistance, avec des yeux que ce dernier trouva un peu provocants. Il détourna le regard.
— Laisse-nous, Julie, nous avons à parler, fit l’Antoine, qui poursuivit lorsqu’elle fut dehors :
— L’autre jour, le meunier Chabot et moi, nous causions de cela… de ce qu’on raconte… Vous savez, les accapareurs… et lui aussi m’a avoué qu’il avait peur. Je lui vends mon blé et lui le revend en grains ou en farine. Remarquez, je ne sais pas combien il le vend, c’est son affaire ! Si lui garde la marchandise, je n’en sais rien… la furie du peuple parfois est aveugle. On s’attaque sans raison à celui qu’on montre du doigt. Et si un jour, c’était moi…
— Et pourquoi vous sentiriez-vous menacé, Poussin ?
— Je ne sais pas… une idée qui me vient… Pourquoi a-t-on massacré deux boulangers ? Est-ce qu’ils étaient coupables de quelque chose ? De l’augmentation du prix du pain ? Est-ce qu’ils profitaient de la misère du peuple ? Si les prix ont monté, c’est parce que les récoltes de grains de l’année dernière ont été mauvaises ! Et cette année, n’en parlons pas, elles sont tout aussi médiocres ! Alors si on risque sa peau pour ça ! Moi, j’ai eu un peu plus de chance cette fois : mon blé a moins souffert que l’an passé, sans être extraordinaire. Mais avec tout ça, ces crimes… Vous comprenez, moi, je serai soulagé quand le prix du pain aura baissé, c’est tout.
— Et vous, Poussin, vous avez senti une menace ? Je veux dire, directement contre vous ?
— Non, pas directement… C’est-à-dire, vous savez, il y a des marchands qui sont durs en affaires et qui… obligent certains paysans à vendre, et à eux seuls, toute leur production.
— Et vous voulez dire que c’est votre cas ?
— Ben, je ne peux pas donner de nom… Mais ça existe, oui…
— Écoutez, Poussin, si un marchand de grains vous impose de vendre toute votre récolte de blé à lui seul, c’est grave ! Vous savez, si c’est le cas, le mieux serait d’en parler à la police, surtout si vous vous sentez menacé. Ainsi vous serez sous sa protection.
— Peut-être…
Une fois lavé et séché, Augustin reprit son cheval, et quitta l’allée du château. Des hauteurs de Saint-Julien, on avait une superbe vue de Metz. Depuis plusieurs jours le soleil brillait, et la vue de sa ville natale entourée de verdure et nimbée d’une brume légère le fit s’arrêter quelques minutes. Le spectacle changeait à chacune de ses visites au château, en fonction des saisons, ou même du temps.
Il songea aux paroles ambiguës de l’Antoine. Si quelqu’un l’obligeait à lui vendre toute sa production, c’est que ce quelqu’un menait ses affaires de façon peu régulière ; serait-ce un de ces spéculateurs dont la rumeur s’était emparée ?
Arrivé sur la route, il aperçut devant lui une femme à cheval qui allait à vive allure en direction de Metz. C’était Julie Poussin. Il se demanda pourquoi il ne l’avait pas vue passer, puisqu’il n’y avait pas d’autre chemin pour parvenir à la route.
L’aurait-elle attendu… délibérément ? Il nota qu’elle montait à califourchon, comme un homme et à cru, c’est-à-dire sans selle ; elle avait retroussé ses jupes, ce qui lui découvrait les jambes. De bien jolies jambes, reconnut Augustin, fuselées et brunies par le soleil. Arrivée au carrefour, la jeune femme tourna à gauche, rue des Charrières en direction de Vallières. Piqué par la curiosité et, en même temps, vaguement émoustillé, il décida de la suivre à distance. Elle atteignit le ruisseau de Vallières et le longea vers l’aval. Le chemin, large et bien entretenu, menait au moulin de Vallières. C’était visiblement la destination de Julie. Elle attacha son cheval à un arbre et entra dans l’allée, monta avec légèreté les marches de bois et frappa à la porte. Elle s’ouvrit sur Chabot qui, tout sourire, la fit entrer et l’attira contre lui. La porte se referma sur eux. Augustin attacha César dans un endroit abrité des regards puis, caché derrière les feuillages, il n’entendit plus rien d’autre que le vacarme de l’eau sur la roue à aubes associé à celui de la meule. Il s’approcha du moulin, l’inspecta minutieusement, veillant à rester dissimulé dans les saules et les roseaux qui bordaient la rive. C’était un bâtiment assez vaste, sur trois niveaux et de bel aspect. Aucun autre bruit ne parvenait du moulin que celui de son activité de meulage et le chant du ruisseau. Il décida d’attendre, sans savoir exactement pourquoi. Une sorte de malaise l’envahissait et il voulait en percer le mystère.
Quelque vingt minutes plus tard, la porte s’ouvrit sur Julie Poussin qui, les joues en feu, finissait de rajuster sa coiffe ; quelques brins d’herbe sèche restaient collés à son jupon et elle murmura quelque chose à l’oreille de Chabot qui, encore dépenaillé, fit entendre un gros rire tout en glissant un pan de sa chemise dans sa culotte. Il lui fit un petit signe en criant « à jeudi », tandis qu’elle dévalait les marches de bois.
Augustin attendit qu’elle eût repris son cheval avant de sortir de sa cachette. C’est à cet instant que César, attaché quelques pas plus loin, émit un hennissement qui fit s’arrêter Julie Poussin, interloquée. Elle restait là, pétrifiée, craignant peut-être que son mari ne l’eût suivie… Augustin, sur le point d’être découvert, sortit des feuillages et s’avança résolument vers elle, se demandant ce qu’il allait bien pouvoir lui dire pour justifier sa présence en cet endroit.
— Madame Poussin… pardonnez-moi de vous avoir fait peur…
— Nullement, fit-elle en soupirant, rassurée, puis visiblement amusée de découvrir le vétérinaire.
— Je voulais voir le meunier Chabot pour affaires, et…
— Pour affaires, vraiment ! N’étiez-vous pas plutôt en train de me suivre ? ajouta-t-elle, avec aplomb.
— Je ne me permettrais pas… mais désirant voir le meunier, je…
Les yeux de Julie brillaient. Sa voix se fit moqueuse :
— Allez… dites-le que vous me suiviez !
Elle n’attendit pas la réponse, et poursuivit en plantant ses yeux dans les siens :
— Et sachez, monsieur Duroch, que je n’en serais pas fâchée, car vous êtes, mon Dieu… un homme propre à séduire les femmes. Aidez-moi plutôt à monter, fit-elle en soulevant brusquement sa jupe à mi-cuisse tout en tendant son pied gauche logé dans un sabot de bois.
Le jeune homme ne put s’empêcher de constater que tout cela était fort joli à regarder.
Sans selle, il n’y avait pas d’étrier, et la cavalière avait besoin de l’aide d’un tiers, ou d’un support – une branche par exemple – pour prendre appui. Tandis qu’il offrait ses deux mains en guise de marchepied, elle retroussa si bien ses jupons, que durant un bref instant, elle ne lui laissa rien ignorer de son intimité1. Il en fut tout retourné, mais n’en montra rien. En un coup de reins, elle se retrouva à califourchon, et dans un sourire, sûre d’elle, elle lança avec une œillade suggestive :
— Ce sera quand vous voudrez, monsieur Duroch !
Voyant la mine stupéfaite du vétérinaire, elle éclata de rire en le regardant hardiment, puis sur un ordre bref, son cheval vira et partit à vive allure. Elle ne se retourna pas et disparut sur le chemin.
Augustin, demeuré seul, encore tout ébaubi, sentit le trouble l’envahir à la voir s’offrir de façon si directe.
Maintenant, se dit-il lorsqu’il eut recouvré ses esprits, il me faut trouver une raison d’aller voir Chabot, car la Poussin lui racontera tout et il faut que ma version soit plausible. Il réfléchit un moment, puis se décida.
La porte s’ouvrit derechef sur la figure étonnée et ronde de Chabot, et Augustin se présenta en tant qu’envoyé de M. l’intendant, désireux de s’entretenir avec le meunier.
À l’énoncé du nom de Calonne, il eut un mouvement de recul :
— Que me voulez-vous ?
— Simplement converser avec vous de deux ou trois petites choses. Pouvons-nous parler sans être entendus ?
Augustin entretenait le mystère à dessein.
— Oui, entrez, fit Chabot qui s’excusa de la modestie de son logement et de son unique chaise qu’il offrit à son visiteur.
Il cachait son malaise sous un flot de paroles inutiles. Il finit par s’asseoir sur un tabouret et fixa le vétérinaire d’un œil inquiet.
— Avez-vous entendu parler des meurtres de deux boulangers de Metz ? commença Augustin en se penchant vers lui, affectant un air de gravité.
— Évidemment, répondit Chabot, sur la défensive. Dans le métier les nouvelles vont vite. Il se trouve que l’un de ces boulangers était mon client, alors vous pensez ! Et pourquoi l’intendant Calonne s’intéresse-t-il…
— Il y a une grande inquiétude dans la ville, vous savez. Les boulangers et les marchands de grains ont peur et… les meuniers aussi. Vous-même, peut-être ?
— Et pourquoi je devrais avoir peur ?
— Tout de même, il règne un mauvais climat dans le pays… Les gens se plaignent des prix du blé et du pain… et puis ces échauffourées récentes… À votre place, je ne serais pas tranquille. On raconte qu’il y a des accapareurs qui sont à l’origine de la flambée des prix.
— Peut-être, mais cela n’a rien à voir avec moi, si c’est cela que vous insinuez.
— Je n’insinue rien du tout, j’ai seulement besoin de votre sentiment sur ces sujets, car on dit aussi que des marchands de grains exigeraient de certains fermiers la vente exclusive de toute leur récolte.
— Des fariboles ! Quel serait l’avantage d’un tel arrangement selon vous ? fit Chabot qui se leva tel un ressort, et se mit à marcher de long en large dans la pièce principale de son logis. Augustin demeura silencieux, profitant de cet instant pour chercher ce qu’il allait dire. Finalement ce fut le meunier qui reprit la parole avec une certaine brusquerie :
— En quoi cela regarde-t-il l’intendant, et à quel titre êtes-vous ici chez moi en son nom ?
— C’est très simple : vous savez que l’intendant est responsable du commerce et de l’approvisionnement de la généralité des Trois-Évêchés et… comme il veut le bien de ses administrés, il m’envoie enquêter auprès des métiers des grains. Je dois lui rapporter un climat, un état des lieux du moral des boulangers, des marchands de grains, des fermiers. Bref, ce que chacun d’entre vous ressent devant cette situation. J’ai déjà vu votre presque voisin, le sieur Poussin, dont je suis également le vétérinaire…
— Poussin ? Ah bon ! Vous êtes donc cet artiste vétérinaire dont on parle, et en même temps vous faites… l’enquêteur pour le compte de l’intendant ! dit-il d’un air suspicieux.
— Enquêteur, c’est beaucoup dire ! Vous constaterez que ma profession me donne une facilité d’accès auprès des fermiers de la région, et ainsi M. l’intendant profite de cette possibilité pour m’envoyer me renseigner de façon très informelle. En revanche, la vue d’un archer de police pourrait susciter une certaine méfiance, ne trouvez-vous pas ?
Augustin crut voir le visage de Chabot tressaillir légèrement à l’évocation de la force publique.
— Sans doute, répondit-il distraitement, poursuivant sa déambulation.
Après un moment d’hésitation, il s’arrêta, regarda son visiteur et dit :
— Écoutez… dites à l’intendant que je suis honoré qu’il s’intéresse aux métiers des grains. Et moi, oui, j’avoue que j’ai peur, et que j’ai décidé momentanément de ne plus livrer mes clients, de crainte de tomber dans un traquenard. Vous me direz qu’ici, je ne suis à l’abri de rien non plus dans mon moulin à la lisière du bois. C’est un fait. Mais je me sens plus à mon aise chez moi pour me défendre, que sur une route de campagne ou dans une ruelle de Metz.
 
Augustin trouva que c’était une manière de conclusion et il se leva, pensant qu’il n’apprendrait rien de plus. Au moins, il aurait peut-être réussi à gagner la confiance du meunier.

Notes
1. Les sous-vêtements masculins et féminins ne furent inventés qu’au XIXe siècle. Jusque-là femmes et hommes allaient les fesses nues sous leurs vêtements.

Vendredi 24 août 1770, à l’intendance
— Entrez, mon cher Duroch, fit Calonne installé dans son petit cabinet bleu de l’aile droite de l’intendance. Le maréchal d’Armentières était présent et montra sa joie de revoir le jeune homme.
Calonne enchaîna sur le ton de la plaisanterie :
— J’espère que vous ne venez pas m’annoncer une nouvelle catastrophe !
— Nullement, monseigneur ! Si je me suis permis de demander à vous rencontrer, c’est que je voulais vous entretenir de conversations récentes.
Calonne était d’excellente humeur, car le maréchal d’Armentières venait de lui conter avec force détails ce qui s’était passé la veille à la Grand chambre du parlement, et comment il avait réussi à circonvenir tous ces magistrats qui tentaient de lui imposer leur volonté. Calonne s’était diverti de l’imitation par le maréchal du premier président, tentant à la fois de calmer l’impétuosité du maréchal et de contenir l’ire des conseillers.
— Je vous écoute, Augustin.
— Ce matin, je suis allé à la ferme château de Grimont, chez Antoine Poussin. Il m’a confié à la fin de ma visite qu’il avait peur pour lui-même, sans aller jusqu’à se sentir précisément menacé. Comme je le pressais de questions, il ajouta, en guise d’explication, que des marchands de grains exigeaient de certains paysans qu’ils leur livrassent toute leur récolte de blé. Devant mon étonnement et mon insistance à vouloir lui faire préciser les choses, il a fini par laisser entendre, sans vraiment le dire, qu’il était lui-même dans cette situation.
Augustin garda pour lui le fait qu’il avait suivi la femme Poussin jusque chez le meunier Chabot. Après tout, si Julie trompait son Antoine, cela ne regardait que leur ménage.
— Aurez-vous l’occasion de retourner chez ce fermier ?
— Non, pas dans l’immédiat, car sa vache est morte.
— Ah ! Vous n’avez pas que des succès ! nota amicalement Calonne avec un clin d’œil. Réfléchissons : qui sont les marchands de grains les plus proches du château de Grimont ?
— Il y a le meunier Chabot à Vallières, qui est aussi négociant en blé. Je suis allé lui rendre visite après ma course chez Poussin. Et j’ai dû inventer une histoire de mandat de votre part pour enquêter discrètement sur le moral des métiers des grains. Il ne m’a rien appris de spécial, sinon qu’il a peur pour lui-même et ne sort plus de chez lui. Les deux autres meuniers marchands les plus proches de Poussin sont installés à Saint-Julien et à Mey.
— Habile, mon cher, cette idée de mandat ! Du reste, je vais la mettre à exécution sur-le-champ !
Il se leva, alla s’asseoir à son bureau, prit une plume et écrivit une longue phrase d’une main assurée. L’ayant signée, il apposa son sceau, remit sa plume dans l’encrier, saisit sa boîte à sable et saupoudra une partie de son contenu sur la page fraîchement écrite. Puis quand l’encre fut sèche, il souffla pour éliminer le sable et tendit le papier à Augustin qui le lut, le plia et le glissa dans la poche de son habit d’un air satisfait.
— Monseigneur, je pense que ce document me sera fort utile !
— Je constate que vous ne perdez pas votre temps, Augustin. Alors, tâchez d’en apprendre davantage chez vos clients paysans, car ce serait intéressant de savoir s’ils sont, comme Poussin, sous la pression de ces marchands. Je suis en relation suivie avec le lieutenant criminel et le lieutenant de police de la ville ; ils vont interroger tout ce monde-là.
Le maréchal intervint, se tournant vers Calonne :
— À propos de cette affaire des grains, j’y songe, je ne vous ai pas encore dit que lors de mon intervention au parlement, un conseiller m’avait interpellé publiquement ! Il m’a accusé de chercher querelle à la cour pour des futilités, au lieu de me pencher sur les misères du peuple qui souffre de la montée du prix du pain à cause des accapareurs.
— Connaissez-vous le nom de ce magistrat ?
— Oui, c’est Henri de Longeville. J’avoue que je suis très étonné, car jusqu’à présent, pour l’avoir rencontré à plusieurs reprises ici même, il m’a toujours paru assez effacé, fit le maréchal.
— Ah bon ? Longeville ? Décidément, celui-là !
— Un intrigant ?
— En quelque sorte, oui. Rappelez-vous que c’est lui qui avait fait parvenir les dossiers du parlement de Bretagne à ses collègues de Metz pour monter cette cabale contre moi. Mais laissons cela… Augustin, avez-vous autre chose à nous apprendre ?
— Oui, monseigneur. J’ai un détail à signaler, sans doute sans grande importance : lors de mon examen post mortem, rue des Trois-Boulangers, j’ai cru comprendre que Suzanne Viguier, la femme du boulanger assassiné, était en froid avec sa belle-sœur, la couturière Camille, logée jusque-là dans une mansarde de cette même maison ; et que cette même Suzanne était très jalouse et surveillait tous les jupons qui s’approchaient de feu son mari, y compris les ouvrières couturières de sa belle-sœur.
— Et qu’en déduisez-vous ?
— Qu’il y aurait peut-être des interrogatoires à mener…
— Ce n’est pas à négliger. Maintenant mon cher Duroch, puisque vous vous immergez de vous-même dans les affaires avant même que je ne vous y invite, je vais vous confier un secret. Et, comme par le passé, j’aimerais que vous m’apportiez votre concours que je sais être précieux, et cela dans la plus grande discrétion.
— Monseigneur, je suis à votre service.
Calonne se cala dans son fauteuil, jeta un coup d’œil complice au maréchal qui paraissait savoir de quoi il retournait.
— Je dois vous avouer, Augustin, que… nous sommes à Metz au bord d’une catastrophe alimentaire. Nous avons presque épuisé les réserves de la grange des Antonistes, et le grenier de Chèvremont est à moitié vide. Quant au magasin aux vivres de la citadelle, il vient d’être regarni grâce aux grains en provenance de Francfort, et doit être impérativement gardé intact pour subvenir aux besoins de l’armée et de la cité ; car en cas de guerre, cette réserve est essentielle. Donc, avec nos ingénieurs, nous avons évalué la durée des réserves des deux premiers magasins à une quinzaine de jours tout au plus. C’est très peu !
— Et l’approvisionnement futur est-il déjà programmé ?
— Pas encore, je dois revoir nos marchands juifs. S’ils acceptent de partir, il y aura toujours, comme vous le savez, des incertitudes concernant la date de livraison. Nos marchands peuvent être arrêtés pour de multiples raisons en chemin ; que ce soit la maladie, des blessures, l’absence des marchandises promises une fois arrivés sur place, ou même l’attaque du convoi par des bandits ! Sans oublier que les grains livrés peuvent être de mauvaise qualité, ou même gâtés en route, en raison d’une trop grande humidité ou de pluies diluviennes durant le trajet ! Vous voyez, quinze jours sont très peu de chose pour remplir des magasins presque vides, eu égard à la complexité de l’acheminement des grains.
— Monseigneur, pardonnez-moi, mais je ne vois pas bien quel est mon rôle dans tout cela.
— C’est très simple : j’aimerais que vous nous aidiez à découvrir ceux qui se prêtent au jeu dangereux de l’accaparement, car je pense qu’ils sont à l’œuvre dans les murs de notre cité. D’ailleurs, ce que vous venez de dire le confirme… Cela signifie que si des monopoleurs sont démasqués, nous confisquerons leur froment et peut-être comblerons-nous les greniers de la ville avant que ne reviennent nos juifs avec leur cargaison. Je ne veux pas voir Metz tomber dans la disette !
— J’ai bien compris, monseigneur, et je vais m’employer à vous satisfaire le mieux possible.
Lorsqu’Augustin eut pris congé, Calonne glissa au maréchal :
— Ce Longeville, il faut l’avoir à l’œil !


Samedi 25 août 1770, rue Saint-Gengoulf
Que penser de cette missive étrange ? se dit Augustin, qui avait ouvert l’enveloppe adressée à l’artiste vétérinaire. De prime abord, il pensait à une enveloppe d’honoraires, car il venait d’envoyer ses relevés de notes à ses clients ; il le faisait deux fois l’an. Rosalie l’avait trouvée en ouvrant le portail, glissée sous la porte. Elle venait de la lui remettre, alors qu’il dégustait son omelette et pain mollet du matin et que le parfum du chocolat chaud emplissait la cuisine. La plupart du temps, les clients venaient régler les sommes dues directement chez lui. En l’occurrence, il ne s’agissait pas de cela, mais d’une tout autre affaire. Les caractères de l’adresse étaient bizarres, apparaissant écrits de plusieurs mains.
Dans l’enveloppe, il y avait un billet non signé qui semblait composé de deux ou trois morceaux découpés dans un livre. Il lut :
Agis comme tu l’entends, vermisseau méprisable, et je t’adjure et te contrains par son Saint Nom, par celui qui a marché sur l’aspic, qui a écrasé le lion et le dragon, que tu auras bientôt à m’obéir et faire mes commandements sans avoir pouvoir de me nuire, ni au corps ni à l’âme ni à quoi que ce soit…
Mais prends garde ! Si tu persistes et si tu viens à agir contre ma seule volonté… je redoublerai ta peine et tes tourments de jour en jour… jusqu’à ce que ton âme s’échappe de ta carcasse pourrie…

Il ressentit un petit frémissement de l’échine.
— Écoute ça, Rosalie : quelle poésie !
— De la poésie ? Elle le regarda, amusée.
Augustin relut à voix haute : plus il avançait dans sa lecture, plus le visage de Rosalie s’assombrissait ; à la fin elle en fut toute secouée :
— Doux Jésus ! Qu’est-ce que c’est que cette fulmination de sorcière ? Sûrement quelque envoûtement ! fit-elle en se signant tout en regardant le crucifix placé au-dessus de la porte de la cuisine.
— Quelqu’un veut m’intimider, c’est tout !
— Pourquoi donc ? On voudrait vous empêcher de travailler ? Des empiriques, peut-être ?
— Je n’en sais rien, et cela ne m’émeut pas !
— Monsieur Augustin, vous n’êtes pas raisonnable ! Dites-moi tout : je suis sûre que vous trempez à nouveau dans un emmouscaillement qui vous vient de l’intendance !
— Tu n’as peut-être pas tort, Rosalie !
Elle demeurait plantée face à lui, les poings sur les hanches, et le regardait avec inquiétude.
Lui se leva, pensif ; il avait à s’occuper de son premier client qui venait d’arriver avec une charrette tirée par un percheron. Il embrassa Rosalie et lui enjoignit de ne pas se tracasser pour lui, puis quitta la cuisine.
Le malade était une truie couchée dans la carriole ; elle présentait de larges macules confluentes et violacées sur les oreilles, le groin, le cou et le dos. L’animal avait de la fièvre et des signes pulmonaires. Augustin diagnostiqua un rouget, maladie le plus souvent mortelle en quelques jours, et pour laquelle il n’y avait aucun traitement. L’homme tapa du pied avec rage :
— Je demanderai à l’empirique ce qu’il en pense.
— Bien sûr ! Vous êtes libre ! Pour ma part, je veille à vous épargner des traitements coûteux et inutiles, et surtout la contamination du reste de votre troupeau.
Le vétérinaire recommanda d’isoler l’animal, de surveiller l’eau et de changer fréquemment la litière de la porcherie, qui pouvait être une source de contamination pour les autres porcs.
— Et regardez sur votre main droite, cette tache rouge, là : vous aussi êtes touché ! Il faudra aller voir le médecin et faire examiner toutes les personnes qui ont approché cet animal. C’est contagieux.
— C’est grave ?
— Pour l’homme, non, mais il faudra nettoyer cela, regardez la plaie… elle devient purulente.
— Je n’irai pas voir de médecin ; dites-moi plutôt ce que je dois faire.
— Nettoyez ça avec du vin chaud, ou bien avec du vinaigre dilué dans de l’eau deux à trois fois par jour. Séchez et ne touchez personne. Si ça suinte, il faudra mettre un pansement propre, et pour cela vous verrez le médecin.
— Et ma truie ?
— Isolez-la, mais elle ne survivra sans doute pas.
Durant la consultation, le vétérinaire discourait comme un mécanisme bien huilé, car il connaissait son affaire ; dans le même temps, il était obsédé par la lettre d’avertissement qu’il avait reçue. Cela ne laissait pas de l’inquiéter, quel que fût son détachement apparent face à Rosalie.
Qui pouvait le menacer de cette manière ? Quelqu’un de l’entourage des boulangers assassinés ? La femme Poussin ? Le meunier Chabot ? Un sorcier des environs ? Un client mécontent ? Le quidam qui l’avait suivi jusque dans le carmel ? Au fait, il avait été arrêté ; il faudrait se renseigner à son sujet. Il avait peut-être avoué quelque chose.
Sa mission – découvrir ce qui se tramait du côté de l’accaparement des grains – était préoccupante. Il avait promis son aide à l’intendant, et ne savait pas par quel bout commencer.


Journal d’Éléonore, samedi 25 août 1770
Nous avons une locataire ! Et pas n’importe laquelle : une couturière qui se nomme Camille Viguier ! J’en suis ravie, d’autant que mes parents se sont rangés à cette idée sur mes instances. La pauvre femme est bien en peine, et elle nous a été envoyée par le tailleur Aubrion que nous connaissons bien, car il habille toute la ville et je connais sa fille Célia qui hier encore, apportait le nouvel habit de mon père. Cette Camille cherche à se loger parce que son frère le boulanger Viguier, qui l’hébergeait jusque-là, a été assassiné, et qu’elle ne veut pas encombrer sa belle-sœur de sa présence. Si j’ai bien compris, la belle-sœur en question n’est pas facile à vivre, et Camille préfère s’éloigner d’elle. Elle habitera donc une mansarde de notre hôtel particulier, desservie par l’escalier de service, ainsi elle ne nous dérangera pas ; elle sera à l’étage des domestiques.
Bien que ce soit une femme du peuple, elle a beaucoup d’allure. Elle parle avec une certaine recherche, sans doute acquise auprès de ses pratiques, et je pense que sa seule passion est la couture, car elle m’en a parlé avec feu. Quant à moi, j’aime les robes de soie, les jupons, les corselets, les corsages, les manchettes de dentelle ou de mousseline brodée, les rubans, et je vais faire travailler Camille, car maman me le permet. C’est tellement commode de l’avoir sur place !
Hier je suis passée en voisine voir le charmant artiste vétérinaire Augustin Duroch qui consultait dans sa cour. Par chance, il raccompagnait son dernier client. Une fois de plus, il s’étonna de me voir sans chaperon, accompagnée de mon seul cheval, et en tenue de cavalière. J’ai ri et lui ai redit que j’avais éduqué mes parents à me laisser ma liberté d’aller et venir, et que lui aussi devait s’y habituer. Le but de cette visite était de savoir s’il était intéressé par les meurtres des boulangers, parce qu’alors, lui dis-je d’un air mystérieux, je pourrais peut-être obtenir des renseignements…
— Mais, Mademoiselle Éléonore, vous ne fréquentez pas les milieux de la boulangerie, que je sache ! a-t-il dit avec son air candide que j’adore.
— Je vous arrête, répondis-je tout excitée, nous avons dans notre maison de la rue de Châtillon, une locataire qui est… devinez ! la sœur du boulanger Viguier de la rue des Trois-Boulangers ! Vous voyez bien que je suis aux premières loges !
— Camille Viguier, la couturière ?
— Elle-même ! dis-je, triomphante. Elle va me faire une robe, ce qui sous-entend qu’il faudra de nombreux essayages, que je ferai durer le plaisir et que je bavarderai avec elle ! Elle est tellement gracieuse !
— Qu’ai-je à répondre à cela ?
— Rien ! conclus-je avec assurance.
Je ris beaucoup devant son air éberlué et là-dessus je pris congé, lui assurant que mon cheval se portait à merveille, et que je reviendrais dès que j’aurais du nouveau.
Le jour même, j’entrepris de chercher des idées de robe et me décidai pour un modèle comportant un mantelet en soie à motifs tissés jaune or, que je porterais sur un corsage baleiné en soie jaune, une chemise de lin blanc garnie de manchettes en dentelle du Puy et d’un tour de gorge de même dentelle. Je montrai cela à Mme Viguier, qui trouva l’ensemble ravissant.
— Je ne sais si je pourrai avoir ces tissus à l’identique, mais je sais où je peux me fournir en soie de qualité et je tenterai de trouver quelque chose d’approchant, m’assura-t-elle. Quant à la dentelle, j’en aurai sans doute plus facilement de Mirecourt.
 
Je suis bien heureuse de ce projet qui, outre la promesse de pouvoir me parer d’une tenue élégante, me promet de nombreux essayages, qui seront autant d’occasions de découvertes intéressantes, et de visites à ce cher vétérinaire. Cette plongée dans une ténébreuse histoire de meurtres est bien excitante !


Lundi 27 août 1770.
Rendez-vous de Jacob avec Calonne
— Jacob Kosman, vous savez que j’avais avec votre frère Moshé – qu’il repose en paix – des affaires bien particulières. En dehors de me vendre des chevaux comme vous le faites, il jouait un autre rôle… vous le savez, n’est-ce pas ? demanda Calonne.
Jacob fit un signe d’assentiment :
— Il ne m’en avait jamais parlé, mais je m’en suis douté, vu la suite… car enfin, il l’a payé de sa vie1 ! Qu’attendez-vous de moi, monseigneur ?
— Je vous le dis tout net, Jacob, je recherche quelqu’un qui ait les mêmes qualités que votre frère…
— Si vous avez besoin de chevaux, je suis là.
— Je m’explique : il me faut un marchand habile, et vous l’êtes, qui parle l’allemand comme vous. Vous avez déjà accepté, ainsi que votre ami Kerner, de vous charger d’un achat de blé de façon exceptionnelle en provenance de Francfort-sur-le-Main pour la citadelle. J’ai besoin de vous pour une nouvelle mission, et je vous dois quelques explications.
Vous savez qu’il se prépare une nouvelle disette, et que nous ne pouvons pas nous permettre de la laisser venir sans agir, au risque de voir éclater des troubles comme il y en a eu place de Chambre. J’ai d’abord donné ordre d’utiliser les réserves de la ville, et maintenant, il va falloir remplir les greniers et aller chercher ce blé dans le Palatinat. J’ai ou dire que la récolte de grains y était abondante, et que c’est à Landau qu’il faudrait se fournir. Le temps presse : il nous reste environ une quinzaine de jours avant que nous n’ayons épuisé nos réserves. Et pour ne rien arranger, à Metz, nous souffrons d’une autre disette.
Calonne fit une pause calculée, se cala bien en face de Jacob et le regarda droit dans les yeux :
Nous manquons d’argent. Vos amis du ghetto vous en ont sans doute parlé, et j’aimerais que vous vous joigniez à eux.
— C’est chose faite, monseigneur.
— Parfait ! Vous le savez, la municipalité pourrait emprunter, toutefois, le processus administratif est très long et cela compromettrait la réussite de notre approvisionnement. C’est là, mon cher ami, qu’intervient l’entregent de votre communauté. Déjà sous le précédent roi, vous aviez sauvé la ville en étant capables d’obtenir en quelques jours crédits et livraisons. Pour les capitaux, je sais que des liens étroits unissent les communautés de Metz et de Nancy.
— Pour ce qui est du commerce des grains, je suis très gêné ; moi je vends des chevaux, monseigneur ! Les grains, ce n’est pas mon métier ! J’ai accepté cette première mission à Francfort parce que vous m’avez dit qu’elle serait exceptionnelle… Je suis d’ailleurs soulagé qu’elle ait bien réussi, et j’ai considéré ma mission terminée. Le commerce des grains est tellement dangereux !
Calonne sourit d’un air entendu, saisit la bouteille de vin posée devant eux et remplit lui-même généreusement le verre de Jacob d’un liquide clair :
— Goûtez-moi ce vin d’Alsace parfumé. C’est l’intendant de Strasbourg qui m’en a fait envoyer une caisse en provenance de ses vignes, et je veux le déguster avec vous.
Il se servit ensuite, huma longuement son propre verre d’un air extatique, y trempa les lèvres, claqua la langue avec délectation et poursuivit en insistant :
— Mon cher Jacob, ce que j’attends de vous et d’un autre de vos collègues, Lion Kerner, avec lequel je me suis entretenu récemment, c’est que vous obteniez non seulement des capitaux, mais aussi que vous me fournissiez des grains du Palatinat, vous l’avez compris… Et… ce n’est pas tout…
Le marchand regardait l’intendant, attendant la suite avec une certaine inquiétude.
— Jacob, vous qui avez des relations dans ces milieux de négociants, vous qui êtes intelligent…
Jacob restait figé.
— Il serait bon, au nom du roi, que vous me fournissiez, en sus des capitaux et des grains, des informations particulières… vous me comprenez ? Je veux vous assurer que comme pour votre frère, vous pourrez compter sur ma générosité et sur plusieurs milliers de livres. Nous fixerons le montant si vous en êtes d’accord.
Jacob se taisait toujours.
— Votre frère Moshé sondait les milieux des fournitures aux armées. Il appréhendait l’état de la cavalerie par le biais de ses commandes de chevaux, de fourrage… Il côtoyait des ingénieurs, et voyait l’avancement de certains travaux de fortifications… Saisissez bien ce que je tente de vous dire !
— Monseigneur, à vrai dire… fit-il en buvant à son tour une gorgée de vin qu’il semblait apprécier lui aussi, oui, je comprends parfaitement ce que vous attendez de moi. Et je suis tenté par certains aspects de votre proposition. La rétribution que vous me proposez est très importante et, dirons-nous, en cette période où le commerce du cheval est dans le creux de la vague depuis la fin de la guerre2… il me serait utile en effet de diversifier mon activité. D’un autre côté, comment dire… eh bien, oui, je n’ai pas honte de vous l’avouer, cela me fait peur ! Je pense à la suspicion qui entoure le commerce des grains, surtout en ce moment avec ces accusations d’accaparement ; et je pense aussi à ce qui est arrivé à mon frère… songez, monseigneur, que j’ai trois enfants et une femme à nourrir !
— Cher ami, répondit Calonne d’un ton plus grave en se penchant vers lui, pensez-vous un seul instant que si – à Dieu ne plaise – il vous arrivait malheur, je vous laisserais, vous et votre famille, dans la misère ? Je suis un homme de parole, n’en doutez pas ! Je sais reconnaître les mérites de mes serviteurs fidèles. Et vous savez comment j’ai agi vis-à-vis de la veuve de votre frère.
— Monseigneur, je n’ai aucun doute à ce sujet. Mais… je suis encore incertain. Laissez-moi réfléchir quelques jours. J’ai rencontré hier soir des coreligionnaires, ces modestes marchands de grains que vous avez contactés pour un prêt destiné à financer l’achat de blé dont nous parlions. Ils ont en effet quelques relations avec de gros négociants juifs de Nancy. Vous devez savoir que la communauté de Metz n’est plus en mesure de faire face à une demande importante de capitaux, et que nombre de nos marchands du ghetto sont partis à Nancy, bien avant la mort du roi Stanislas. Pourquoi ? Pour échapper à la taxe Brancas3 qui nous accable toujours à Metz. Cette taxe menaçait de les ruiner… comme elle nous menace aussi, nous qui sommes restés.
— Je sais bien, Jacob, je sais bien et, à ce propos, reconnaissez tout de même qu’à mon arrivée voici quatre ans, j’ai accédé à la demande de la communauté de diminuer cette pression financière, et réduit l’assiette de leur quote-part à un sixième.
— C’est vrai, monseigneur, et la communauté vous en sait gré. Malgré tout, le poids de cet impôt est lourd. Ceux de chez nous qui sont partis à Nancy ont continué, eux, à faire fortune, et pourront sans doute nous aider. Si nous parvenons à réunir un financement suffisant, alors… peut-être irai-je dans le Palatinat, à Landau. Dans l’immédiat, monseigneur, laissez-moi un peu de temps ; j’aimerais en discuter avec ma femme… sans tout lui dévoiler, bien entendu, de la partie secrète du contrat. D’autant que nous avons nos fêtes : celle de Roch Hachana tombe cette année le 20 septembre, et celle de Yom Kippour le samedi 29 septembre. Ces célébrations sont très importantes pour nous.
— Si vous devez être rentré pour le 20 septembre… eh bien, cela m’arrange moi aussi, puisque vous n’ignorez plus que les réserves du grenier de Chèvremont et du grenier des Antonistes seront presque épuisées à cette date. Jacob, nous sommes déjà en accord sur un point ! Pour votre engagement ferme, j’attends votre réponse pour demain sans faute… pas davantage, sinon la ville risquera de se retrouver dans une mauvaise passe !

Notes
1. Guet-apens rue des Juifs.
2. La guerre de Sept ans a pris fin en 1763.
3. En 1716, le Régent instaura une taxe de vingt mille livres sur les Juifs de Metz, au profit du duc de Brancas que son héritier, le duc de Lauraguais, fit prolonger jusqu’en 1805 !

Mardi 28 août 1770.
Quelque part, dans les environs…
L’homme regarda le fermier d’un œil sévère et se dirigea vers la première gerbe d’épis qui se présentait, en détacha une poignée qu’il flaira et examina attentivement sur la paume de sa main :
— Vous les avez regardés, vos grains ?
— Oui, répondit le fermier d’un air piteux.
— Et bien ? Vous avez vu que plus de la moitié des épis ont germé ?
— Oui, soupira-t-il. Mais vous avez commencé par le mauvais côté… Vous savez, avec toute cette pluie de juin et juillet… ça devait arriver… Celui-là, c’est le froment du champ exposé au nord.
— Et vous pensez que je vais vous acheter ça au prix fort ? Vous rêvez !
Le paysan haussa les épaules en signe d’impuissance :
— Attendez, j’en ai aussi du bon là-bas, dit-il en désignant une autre partie de la grange.
Il faisait une chaleur étouffante sous le toit, et tous deux avaient hâte d’en avoir terminé. L’homme, déçu par la mauvaise qualité de la récolte, rejetait sa déconvenue sur le fermier, adoptant un ton cassant :
— Sacrebleu ! Avoir une bonne farine avec un blé germé, c’est impossible ! Il est tout juste bon pour les bestiaux !
— Ah non ! Déjà l’année dernière a été mauvaise… Comment vais-je m’en sortir ?
— Ça, mon vieux, ce n’est pas mon problème ! Le mien est d’avoir une farine irréprochable, et le vôtre de me fournir des grains appropriés.
— Je ne vous comprends vraiment pas ! Vous avez exigé de moi que je vous vende toute ma récolte, allant jusqu’à me menacer, et maintenant vous prétendez que mon blé est invendable, alors que j’ai déjà refusé plusieurs acheteurs… Regardez quand même la récolte du champ exposé au sud : il a reçu un peu plus de soleil. Et là, le froment est de bonne qualité, vous allez voir.
Le laboureur mena l’homme vers une autre partie de la grange :
— Ah oui… ça oui… On dirait que c’est meilleur… quelques rares graines germées. Bon, disons que je vous achèterai toute la récolte de ce champ pour un prix… disons, raisonnable. Et ne croyez pas avoir décroché la lune, hein ? Il est loin d’être parfait votre froment. Et vous vous souvenez de notre accord ? Donc pas un mot de tout cela ! Vous savez, j’ai l’impression que la police de la ville pourrait venir fourrer bientôt son nez dans nos affaires…
Le fermier eut l’air inquiet et ne répondit rien. L’homme éclata d’un rire sonore en lui claquant l’épaule d’une tape amicale :
— Ne faites pas une tête pareille ! Je plaisantais ! Si c’était vrai, je ne serais pas aussi détendu. De toutes les façons, fermez votre bec ! Compris ? dit-il d’une voix qui se faisait menaçante.
Le paysan fit oui de la tête et ne dit plus mot.
— Peut-on s’installer quelque part pour y faire nos comptes ?
Ils descendirent les marches de bois, quittèrent la grange, traversèrent la cour où picoraient quelques poules et entrèrent dans le corps de ferme. Le paysan désigna la table, et ils s’assirent sur les bancs en vis-à-vis. Sa femme montrait un visage fermé ; elle apporta un pichet de vin et deux gobelets en étain.
L’homme sortit une mine de plomb et un carnet et fit ses calculs :
— Nous avons dit, cinq livres le setier1.
— Cinq livres seulement ? fit l’autre scandalisé, mais le cours actuel est de neuf livres !
— Si le grain était de qualité parfaite, je ne dis pas, mais là, nous sommes loin du compte ! Et puis, vous n’avez pas le choix : rappelez-vous notre marché ! De plus, nous n’en sommes pas encore là : on reverra tout ça quand le grain sera séparé de la paille. Attendons les temps froids. Vous me préviendrez quand vous aurez fait le battage et le vannage, et je reviendrai voir…
— Et le reste de ma récolte ? Vous m’aviez obligé à vous vendre tout, et maintenant vous me laisseriez plus de la moitié de mon blé sur les bras ?
— C’est à prendre ou à laisser ! Le reste, vous le vendrez à qui en voudra… aux marchands de fourrage par exemple. Votre champ côté sud qui fait, en gros, huit arpents2, a produit l’année dernière vingt-cinq setiers de blé… pas trop mal tout de même ce rendement pour une mauvaise année ! Donc parions sur la même quantité, sachant que cette année est un peu moins mauvaise pour vous, et que la récolte du champ côté nord est inexploitable en mouture. Alors, peut-être que je vous en donnerai six livres le setier…
— J’en voudrais six livres et demi, protesta le fermier qui s’efforçait d’affermir sa voix.
— J’ai dit six ! fit l’homme d’un ton sec. Et ce sera peut-être moins. Nous verrons dans quatre mois.
Ils burent d’un trait, puis l’homme s’essuya la bouche sur le revers de sa manche et se leva.
— Maintenant, j’y vais… pas un mot, hein ? fit-il, brandissant son index.
Le paysan se tenait près du portail d’entrée tandis que l’homme détachait sa monture. Il entendit à l’extérieur un cheval s’ébrouer et partir au galop. L’autre n’y prêta pas attention. Le fermier risqua un œil dehors et ne vit rien d’autre qu’un nuage de poussière soulevée sur le chemin.
Quelqu’un les aurait-il espionnés ?
Il se demanda finalement si ce ne serait pas mieux ainsi…

Notes
1. Un setier de blé = cent cinquante-six litres.
2. L’arpent peut varier de trente-cinq à cinquante ares selon les localités.

Mercredi 29 août 1770.
Boulangerie Blanpain, place de Chambre
Manon avait enterré son mari Étienne Blanpain. La cérémonie avait été très simple, et la jeune veuve avait été surprise de voir les trois nefs de l’église Saint-Victor1 se remplir de monde. La population du quartier s’était émue de voir disparaître si tragiquement son boulanger. Les gens du métier des grains étaient venus en nombre, car chacun se sentait menacé, et la corporation s’était rassemblée pour accompagner le collègue et ami à sa dernière demeure. Manon, dans sa robe noire, la tête couverte d’un voile de crêpe noir, s’était tenue toute droite au premier rang avec la famille de son mari. Lorsque le prêtre avait entonné le Libera me, puis le Dies irae, elle avait ressenti quelque chose qui ressemblait à de la peine ; mais tout compte fait, c’était davantage l’émotion produite par ces chants remplis de l’effroi des fins dernières, que le chagrin causé par la perte de son Étienne.
Elle avait serré des mains à n’en plus finir au cimetière, et n’avait pas versé une larme. Non qu’elle eût le cœur sec, mais elle n’aimait pas se donner en spectacle. Et si la mort de son mari l’avait malgré tout affligée, elle pouvait reconnaître pour elle-même qu’elle n’était point affectée dans le tréfonds de son âme. Son homme était plus un associé efficace – quoiqu’elle le trouvât moins ambitieux et plus frileux qu’elle – et pour ainsi dire un bon camarade, que l’élu de son cœur. Elle ne s’était encore, du reste, jamais embrasée pour personne et ne savait pas bien comment tout cela fonctionnait ni comment on reconnaissait l’élu comme tel, ni même si elle était faite pour ces sortes d’arrangements qui comportaient tant d’aspects nécessairement grossiers et obscènes. Étienne et elle étaient de la même pâte, et s’étaient tous deux bien accommodés de cette sorte d’alliance hors du commun où les choses de l’âme et du corps n’avaient pas leur place.
La famille de son défunt mari, selon l’usage, lui avait offert les vêtements de deuil qu’elle allait devoir porter une année durant. Bien entendu, le port de ces vêtements était fait pour l’extérieur ; au fil du temps, le long voile de crêpe s’écourterait et laisserait place à la voilette. À la boulangerie, elle se contenterait d’une simple coiffe noire qui la laisserait plus libre de ses mouvements.
Deux jours après les funérailles, trois compagnons boulangers s’étaient présentés à la boutique de la place de Chambre, qui n’avait pas encore repris son activité. Un accord avait été conclu avec la profession : Manon pourrait succéder à son mari, à condition de demeurer célibataire et chaste – cela ne lui serait pas trop difficile – et d’employer un compagnon du métier qui, à ce titre, pourrait seconder la patronne et faire tout le travail qu’accomplissait Étienne.
D’une manière générale, une veuve de boulanger ne restait pas longtemps en peine, car pour un compagnon, c’était la place rêvée. Tenir le rôle d’un patron sans en avoir le titre au côté de sa veuve donnait l’espoir de l’épouser un jour, afin d’obtenir par la même occasion la dignité de maître boulanger. Cependant, Manon était-elle mariable ? Là était la question…
La veuve Blanpain avait reçu séparément les trois prétendants, avait pris note mentalement de leurs qualités respectives, réfléchi un jour entier, puis les avait revus un à un comme convenu. Son choix était fait. Elle avait préféré parmi eux l’ancien compagnon du collègue assassiné de la rue des Trois-Boulangers, car il avait plus d’expérience que les autres. En outre, elle avait été impressionnée par le diamètre de ses bras musclés, par le fait qu’il avait la mâchoire carrée et le regard volontaire, et qu’il s’exprimait avec peu de mots, d’une voix posée et claire, détail important pour la clientèle. Il était tout simplement rassurant dans toute sa personne.
Elle lui avait seulement dit : « je vous attends demain matin au fournil. » L’autre s’était incliné sans grande démonstration. Il avait compris qu’avec la patronne, ce n’était pas la peine de faire des phrases ronflantes. Elle aimait l’efficacité.
Il s’appelait Bastien Lafleur. Il avait vingt-cinq ans. L’interrogatoire de police mené après l’assassinat de son maître Jules Viguier de la rue des Trois-Boulangers n’avait rien donné. De plus, ni Suzanne Viguier ni sa belle-sœur Camille la couturière n’avaient eu de remarques à faire qui eussent pu être retenues à charge contre lui, sinon quelques rares frictions avec le patron. Mais qui n’en avait pas ? Bref, il avait été laissé libre et tenu hors de cause dans cette malheureuse affaire.
Suzanne Viguier ne souhaitait pas reprendre la boutique de son mari et de ce fait, Bastien s’était retrouvé sans travail. Tout naturellement, il avait songé, comme d’autres, à venir se présenter à la veuve Blanpain.
S’il fut déçu par son aspect physique, son visage et son apparence maigrichonne, il lui trouva néanmoins une voix suave, une vivacité de mouvements, des manières rondes de bourgeoise autoritaire, et un je-ne-sais-quoi dans le regard qui la rendait attirante en dépit du peu d’agrément de son extérieur. Elle parlait peu, mais elle était directe et riait volontiers. Bastien pensa qu’il s’arrangerait bien avec elle.

Notes
1. Une des plus anciennes églises de Metz, située à l’emplacement du marché couvert actuel et détruite en 1828.

Mercredi 29 août 1770. Rue Saint-Gengoulf
Célia s’était obstinée à porter elle-même l’habit de M. de Turmel rue de Châtillon, une fois les dernières retouches faites. Si elle avait tant insisté, c’est qu’une fois de plus elle voulait – sans que ses parents ne le sussent – rendre une petite visite à son cher Augustin. Bien que ce fût malséant pour une jeune fille de se jeter ainsi à la tête d’un jeune homme, selon l’expression de sa mère, elle ne pouvait lutter contre cette attirance irrésistible.
Elle parvenait à la cour du vétérinaire à l’heure des consultations, lorsqu’elle vit par l’embrasure de la porte une paysanne assez jolie, accompagnée d’un cheval, et vêtue d’une façon qu’elle jugea inconvenante ; en effet, elle portait ses jupes retroussées pour laisser libres ses jambes nues – sans doute pour chevaucher – et elle regardait effrontément son Augustin, parlant haut et riant fort en rejetant la tête en arrière, pour découvrir encore plus largement sa gorge. Célia, interdite, demeura là, n’osant plus entrer. Elle entendit la femme demander, avec des yeux brillants – car elle la voyait de face – et un ton plein de sous-entendus :
— Alors, tout se passe bien, monsieur Augustin… depuis votre visite chez nous ?
Elle faisait des coups d’œil complices, que voyait Célia, outrée.
—… et chez le meunier Chabot ? Car vous êtes bien en affaires avec lui, non ? poursuivait la femme.
— Non, pas comme vous l’entendez… je n’ai pas besoin de ses services professionnels…
— Ah ? Vous m’intriguez…
Augustin paraissait contrarié et semblait ne pas vouloir répondre. Célia perçut cela immédiatement, bien qu’elle ne pût voir son visage, car il lui tournait le dos. En revanche, elle distinguait parfaitement celui de la femme qui soudain s’approcha et posa sa main sur le bras du jeune homme, chose que Célia elle-même n’eût jamais osé faire. Et non seulement la ribaude posait sa main, mais elle la laissait à demeure, et Augustin ne faisait pas le moindre geste pour s’en débarrasser ! La mesure était comble ! Le cœur de Célia bondissait dans sa poitrine, et la colère montait de façon irrépressible. Après une seconde d’hésitation, elle se décida, entra d’un air résolu et cria d’une voix vibrante :
— Bonjour, cher Augustin !
Sa propre audace la surprit : elle avait osé dire « cher Augustin », au lieu de « monsieur Augustin », pour montrer à l’impudente qu’elle avait quelque droit sur le jeune homme ! L’intéressé se retourna, fit son plus charmant sourire, et Célia se sentit fondre immédiatement. Il avait le regard étincelant, il vint vers elle et entoura ses épaules de son bras. Émue, elle ne sut plus que dire ; toutefois, sa colère rentrée lui donna de l’assurance et lui inspira la suite :
— Mes chers parents et moi-même, nous vous prions de bien vouloir venir souper chez nous aujourd’hui même.
— Ce sera avec le plus grand plaisir, Célia, répondit-il, ne pouvant détacher son regard de ses yeux verts.
La paysanne dévisageait la nouvelle venue de façon indiscrète, ne montrant nulle déconvenue d’être supplantée. Elle décida de quitter la place, non sans ajouter d’un air perfide en direction de Célia :
— Nous nous reverrons bientôt… Augustin ! coqueta-t-elle, en appuyant bien sur le prénom du vétérinaire, pour singer Célia.
Là-dessus, elle lui demanda son aide pour enfourcher sa monture et comme précédemment, souleva ses jupons, découvrit furtivement ses appâts et s’en fut.
— Qui donc est cette femme sans gêne, vulgaire et vraiment inconvenante ?
— C’est la femme d’un client. Je ne sais pas pourquoi elle est venue.
— Moi je le sais, répondit Célia d’un petit air buté.
— Vraiment ? Alors… dites-moi, Célia.
Il l’attira contre lui et lui baisa le front. Célia rougit violemment et poursuivit :
— Elle vient pour deux motifs : vous séduire, vous endormir et vous tirer les vers du nez…
— Cela fait trois, dit-il d’un air taquin en éclatant de rire.
— Je n’ai pas envie de rire, moi. Je vous assure que j’ai saisi cela en un clin d’œil. Que les hommes sont naïfs ! fit-elle en soupirant.
Elle regarda Augustin droit dans les yeux et appuya sur ces mots :
— Si vous pensez qu’elle vient uniquement pour vos beaux yeux, détrompez-vous. Elle poursuit un but précis. Lequel, je l’ignore ; en tout cas, méfiez-vous d’elle ! Et puis… comment dire ?
— Oui, Célia ?
— Oh, rien… je ne sais plus… c’est sans importance. Pouvons-nous compter sur vous pour ce soir, Augustin ?
Célia n’osa pas poursuivre malgré le sentiment nouveau qui l’étreignait : une jalousie mordante, apparue quand Augustin s’était laissé toucher par cette gueuse ! Elle avait osé ! Et il avait laissé faire ! Cependant, il valait mieux taire cela et préserver au mieux les beaux sentiments qu’ils se portaient mutuellement.
Sur le chemin du retour, Célia, qui avait inventé dans l’urgence cette histoire d’invitation, se demandait comment elle allait arranger cela avec ses parents. Finalement ce fut très simple : les Aubrion adoraient Augustin et ils n’y virent rien à redire. Armande, la mère, avait même cru sa fille, qui avait inventé une histoire de rencontre par hasard sur le chemin du retour.
Restait à trouver le menu du soir et à se mettre aux fourneaux.


Mercredi 29 août 1770.
À la ferme de la Haute-Bevoye
Les vêpres sonnaient au carmel de la rue Saint-Gengoulf, quand un jeune garçon arriva tout essoufflé et porteur d’un message pour le vétérinaire Duroch :
— Monsieur Duroch, le maître Montel de la ferme de la Haute-Bevoye, voudrait que vous passiez voir une vache qui a fait son veau, et qui a comme de la viande qui lui pend entre les jambes, qu’il a dit.
L’enfant s’appliquait à bien réciter son message afin de ne rien oublier.
— Où se trouve cette ferme ? Je ne la connais pas.
— Je ne sais pas, monsieur, c’est un homme dans la rue qui m’a demandé, pour un liard, de venir vous passer le message.
— Comment était-il, cet homme ? Tu le connais ?
— Non… c’est un monsieur assez grand et costaud avec une moustache comme ça, dit-il en mimant quelque chose de bien fourni. Il dit que tout le monde la connaît, sa ferme.
— Tu vois où elle se trouve, toi, Jacob ? fit Augustin, s’adressant à son ami le marchand de chevaux venu lui montrer un animal destiné à la vente.
— Oui, c’est la grande ferme près de Grigy… Il me semble y avoir vendu des chevaux de trait il y a quelques années. Si tu veux, je t’accompagne. À deux, nous trouverons plus facilement. Et puis, il est déjà tard, et si tu reviens à la tombée de la nuit… il vaut mieux que tu ne sois pas seul.
— Et moi qui devais souper chez les Aubrion ! dit-il avec regret.
Il retint le garçon, s’absenta un instant et revint avec un billet dans lequel il expliquait son impossibilité à venir souper, du fait d’une visite urgente imprévue ; il tendit la missive au gamin, lui demandant, moyennant un liard, de la porter chez le tailleur Aubrion.
Jacob avait environ trente-cinq ans. Mince, robuste, et doté d’une intelligence vive, c’était un ami d’Augustin, et il avait bien connu son père Eugène. Ils s’estimaient mutuellement. Le vétérinaire appréciait le sens du métier de Jacob et sa rigueur dans le choix de ses chevaux, et Jacob admirait la science du jeune Augustin et son intégrité professionnelle.
Ils quittèrent la ville par la porte Mazelle et prirent la route de Strasbourg. C’était une route empierrée bordée d’arbres, assez bien entretenue. Le vent s’était levé et de gros nuages s’accumulaient à leur droite, vers le sud.
— On dirait que ça tourne à l’orage, fit Jacob en grimaçant.
— S’il éclate après notre arrivée à la ferme, nous aurons de la chance !
— Dépêchons-nous, alors !
Le ciel devint si noir qu’on se serait cru à la tombée de la nuit. Alentour, dans les champs moissonnés, les corbeaux et les pigeons se disputaient les graines laissées sur place.
Ils passèrent le Pont-Rouge sur la Cheneau. Un peu plus loin, dans la courbe de la route en direction du sud, se trouvait le cabaret A la Croix de Lorraine, où s’arrêtaient volontiers les voyageurs. À leur droite se dressait la colline de Queuleu, le village et son clocher, ses vignes et ses jardins. Le ciel de ce côté était plus clair, avec des trouées brillantes au couchant. Des hirondelles surexcitées volaient bas en piaillant.
— Regarde-les, fit Augustin. Ça, c’est signe d’orage !
Une charrette de foin tirée par une paire de bœufs arrivait en face d’eux ; un jeune garçon était assis au sommet du chargement qui touchait la ramure des arbres du bord de la route. L’enfant tantôt s’aplatissait sur le foin pour éviter les griffures des branches en poussant de petits cris, tantôt essayait d’arracher les ailettes des tilleuls, qu’il lançait ensuite à toute volée pour les voir tourbillonner. Un premier éclair fit pousser des clameurs aux paysans ; il fallait arriver avant la pluie qui risquait de gâcher le regain. Plus vite, plus vite ! hurlait l’enfant. L’homme qui menait les chevaux agita son fouet pour les faire accélérer. Arrivés à leur hauteur, les paysans saluèrent les deux cavaliers, qui répondirent de même.
Bientôt ce fut le hameau de Grigy, avec ses petites maisons basses.
— Nous allons prendre le chemin à droite, indiqua Jacob. Il mène à la ferme de Haute-Bevoye, là-bas.
Il désignait une fière construction à l’horizon, mal visible en raison de la végétation ; deux tours carrées émergeaient de la cime des arbres. Le chemin d’accès était étroit, mal entretenu et broussailleux. Après un tracé rectiligne qui menait au milieu des terres cultivées de la ferme, il virait brusquement sur la gauche, et on découvrait enfin un solide mur d’enceinte, son fossé et son pont-levis. Des canards nageaient dans les douves.
— Voilà une demeure bien défendue ! constata Augustin.
Ils s’approchèrent de la petite forteresse, s’engagèrent sur le pont et se trouvèrent face à une haute porte à double vantail fermée. Un groupe de corbeaux croassait avec insistance sur le chêne à leur droite.
— C’est peu accueillant, pour une ferme où l’on attend l’artiste vétérinaire ! observa Jacob.
— C’est vrai, d’habitude on laisse un garçon de ferme à la porte qui me guide avec empressement… Et ici, personne ! Dis donc, tu es vraiment sûr que c’est bien la ferme de Haute-Bevoye ?
— C’est bien ici, j’en suis certain. Cognons à la porte ! Faisons du bruit !
Ils tambourinèrent à coups de poing pendant une bonne minute, quand enfin une réponse se fit entendre, accompagnée de claquements de sabot de bois sur les pierres :
— Ça va… ça va ! On arrive !
Les battants s’ouvrirent l’un après l’autre sur une espèce de grand gaillard costaud à la voix éraillée, à la culotte tachée et aux pieds nus dans ses sabots. Ses cheveux mal peignés partaient en tous sens, et ses yeux noirs fixaient les arrivants avec interrogation.
— Vous m’avez fait appeler pour une vache qui vient de vêler… commença Augustin.
— Vous êtes qui ? jeta-t-il brusquement.
— Augustin Duroch, artiste vétérinaire, et vous ?
— Ah, c’est vous ? Moi, c’est Montel, le fermier, fit-il en détaillant Augustin des pieds à la tête. Vous êtes bien jeune !
Jacob, agacé, répliqua :
— La valeur n’attend pas le nombre des années !
— Suivez-moi. Et celui-là, qui c’est ? fit l’homme d’un ton sec en montrant Jacob.
Une telle grossièreté de manières était échauffante.
— M. Kosman est un ami. Il est marchand de chevaux, répondit Augustin, agacé.
L’autre gardait son air fermé tout en indiquant d’un geste la direction à prendre ; il les précédait ; les deux amis observèrent les alentours, la vaste cour de ferme, carrée, limitée à droite par un muret qui entourait un jardin potager en souffrance, envahi d’herbes hautes qu’une vieille femme s’appliquait à arracher. Elle leva la tête et jeta dans leur direction un regard apeuré, et bien vite se remit au travail. Devant l’écurie située à l’extrême gauche de l’enceinte, on attelait un cheval de trait ; les deux palefreniers semblaient rencontrer des difficultés avec l’animal rétif. Jacob leur trouva un drôle d’air, le regard en dessous. La cour était couverte d’immondices – crottin, bouses de vache, et, poussant le long des murs, des touffes de coquelicots, des chardons, des marguerites… On entendait, venant d’un bâtiment du fond sur la droite, des bruits de forge : le marteau rebondissant sur l’enclume, le soufflet, les ahanements du forgeron.
L’homme se dirigeait tout droit vers ce qui semblait être l’étable. Ils entrèrent.
— C’est cette vache, dit-il, désignant la première à gauche. Ce matin elle a fait son veau, et regardez voir… Qu’est-ce que c’est que toute cette viande-là ? Ça lui est sorti juste après la délivrance !
— C’est la matrice. Elle s’est retournée comme un doigt de gant. Et le veau ?
— Il est là, près de sa mère ; il va bien.
L’artiste vétérinaire enleva sa chemise.
— C’est un prolapsus complet de l’utérus. Il va falloir rentrer tout cela. Apportez-moi de l’eau et du savon, je vous prie.
Une fois ses bras savonnés, Augustin entreprit de refouler doucement l’utérus à l’intérieur en enfonçant le bras droit, mais dès qu’il le retirait, l’organe reprenait le chemin de la sortie, et pendait à nouveau. L’entreprise était malaisée, d’autant que l’animal, dérangé par la manœuvre douloureuse, bougeait beaucoup. Le fermier Montel la maintenait au tord-nez ; toutefois, la vache ne voulait pas reprendre ce qu’elle venait d’expulser.
À ce moment, un hurlement lointain se fit entendre, un long cri de douleur modulé, puis plus rien. Le vétérinaire s’arrêta, le bras enfoncé, et regarda fixement le fermier qui répondit d’un ton désinvolte :
— Ce n’est rien…
— Comment ça, ce n’est rien ! fit Augustin alarmé.
— Je vous dis que ce n’est rien, répliqua un ton au-dessus Montel, irrité : un de mes garçons de ferme se fait arracher une dent, c’est tout !
Augustin se remit à pousser sur l’utérus récalcitrant et, fixant le fermier avec dureté :
— Je demande à voir !
Jacob, en retrait, observait la scène. Il scrutait le visage de l’homme qui s’était présenté comme le fermier Montel, et cette physionomie ne lui rappelait rien. Pourtant il était déjà venu, certes il y a bien longtemps… De plus, la manière qu’il avait de regarder Augustin de côté et par petits coups d’œil brefs était exaspérante. Ce dernier, tout entier absorbé par la tâche, ne prêtait pas attention à ce qui se passait alentour. À nouveau le cri se fit entendre, encore plus déchirant que la première fois.
— Vous me montrerez votre soi-disant valet tout à l’heure quand j’aurai fini, déclara Augustin d’un ton sans réplique. Le fermier ne répondit rien.
Au bout d’une vingtaine de minutes d’efforts ininterrompus, le vétérinaire demanda l’aide de Jacob qui se lava les mains et les bras dans le seau :
— À deux, ce sera peut-être plus facile. Mets-toi à ma gauche, et refoule de ce côté si la matrice ressort.
Ils reprirent leurs essais avec acharnement et enfin, une demi-heure plus tard, tout en sueur, alors que l’organe avait l’air de vouloir tenir en place, le vétérinaire y entra la main afin d’en bien déployer les cornes, puis il sortit son bras avec précaution et se recula, satisfait :
— Voilà, c’est bon. Apportez-moi une bouteille de vin.
Guillaume Montel le regarda bizarrement :
— C’est pour compléter le travail.
L’autre fit une moue dubitative, mais le vétérinaire n’avait pas envie de rentrer dans des explications ; il verrait bien à quoi cela allait servir.
Jacob nota que la nuit commençait à tomber et qu’il avait eu raison d’accompagner Augustin.
Le fermier parti, Jacob glissa à mi-voix :
— Pas très sympathique, ce gaillard !
— Et pas très causant non plus ! En tout cas, il faudra qu’il m’explique d’où venait ce cri à donner la chair de poule. On ne peut pas laisser passer cela sans y aller voir !
— Je suis de ton avis. Outre qu’ici, je ressens… quelque chose d’oppressant ces gens bizarres, la ferme mal entretenue…
La vache avait entrepris de lécher son veau, tandis que l’homme revenait quelques minutes plus tard avec la bouteille. Sans un mot, Augustin la plongea dans l’eau, la savonna, la rinça, et l’introduisit dans le vagin de la vache afin de repousser la matrice à son maximum et qu’elle se dépliât bien à l’intérieur. L’animal remua un peu, souffla, meugla. Il ressortit l’ustensile, qu’il rinça et rendit à son propriétaire.
— Je ne vous cacherai pas, Montel, que cela peut recommencer. Et même qu’il peut y avoir des complications hémorragiques. Alors, si vous constatez quoi que ce soit, une récidive, un saignement abondant, faites-moi appeler ; cela peut s’aggraver rapidement. Le cas échéant, je ferai peut-être une fermeture de l’orifice. Enfin… nous verrons.
Le fermier eut l’air content :
— Bon ben… merci, hein ! Espérons que ça ira…
— Oui, je vous le souhaite, car en cas d’échecs répétés, la seule solution est d’abattre la bête, fit Augustin. Je vous enverrai ma note. Et au fait… voyons votre valet !
Le fermier prit un air ironique :
— Si vous voulez me suivre, messieurs, je vais vous montrer l’André.
Ils sortirent de l’étable, traversèrent l’espace de la cour qui menait à une pièce d’habitation sur la droite. Dans la grande cuisine aux casseroles de cuivre bien astiquées accrochées en rang d’oignons au-dessus de la pierre à eau, un homme qui tournait le dos aux arrivants était assis à la table commune, sur un banc, la tête dans les mains, un gros bandage entourant sa mâchoire jusqu’au sommet du crâne. Devant lui, un verre de mirabelle à demi vide.
— Dis donc, l’André, railla Montel, explique à ces messieurs ce qui t’est arrivé !
Le valet, ahuri, regarda les deux inconnus et demanda d’une voix pâteuse :
— Pourquoi qu’y s’intéressent à moi ?
— Y t’ont entendu crier.
L’homme parut gêné d’avoir eu des témoins :
— Ah ! Faites excuse, messieurs ! J’avais une méchante dent toute puante et toute pourrie depuis des mois, comme une pomme véreuse. Le pire, c’est qu’elle me faisait mal. Alors, j’ai mandé l’arracheur qui est venu, et voilà, c’est fait ! Mais j’ai encore mal… La vieille Fanchon m’a mis un onguent qui fera merveille, à ce qu’elle dit. C’est pour ça que je suis tout emballé. On verra bien si ça marche…
Il les regarda l’un après l’autre, semblant s’étonner de leur intérêt pour sa personne.
Jacob et Augustin prirent congé, gagnèrent le portail d’entrée, détachèrent leurs chevaux et partirent. La porte se referma derrière eux.
— Quelle atmosphère ! fit Jacob. Je me sens mieux dehors que là-dedans !
— Moi aussi, et j’ai du mal à croire à cette histoire de dent.
— Il faut l’avoir à l’œil, celui-là ! Pas clair du tout, le bonhomme !


Journal d’Éléonore, le jeudi 30 août 1770
J’ai fait aujourd’hui le premier essayage auprès de ma couturière, Camille Viguier, qui habite maintenant sous notre toit. Elle a pris toutes les mesures qu’il lui fallait pour le façonnage de ma robe. J’avais une idée très précise de ce que je désirais comme tissu, et finalement j’ai dû changer mes projets, car la soie or et rouge que je convoitais, ainsi que la dentelle du Puy, est introuvable à Metz, mais Mme Viguier m’a proposé d’autres échantillons tout aussi ravissants. Outre la chemise de lin, je porterai par-dessus un corps à baleines un peu plus contraignant que celui que je portais jusqu’à maintenant et qui permet, selon ma chère maman, d’avoir un maintien élégant, mais j’ai refusé tout net le busc, cette baguette de torture rigide qu’on insère sur le devant et qui est censée raidir davantage le torse. Je veux de l’élégance sans négliger la souplesse. Ce corps à baleine sera en taffetas de soie beige, chiné à la branche : une branche de prunier en fleurs s’épanouira sur mon sein et jusqu’aux épaules. Les manches seront une cascade de dentelles de Mirecourt que Mme Viguier a pu trouver dans une boutique de la rue de la Croix-de-Fer1. Sur le corps baleiné viendra s’attacher la jupe au moyen des aiguillettes de soie qui la fixeront sur les côtés, tandis que deux agrafes par-devant et deux par-derrière serviront à la busquer, de manière à ce qu’elle tienne plus bas sur le torse et dans le dos. Elle sera de satin de soie moirée bleu pâle, parsemée de très petits motifs chinois représentant des oiseaux, des dragons, des pagodes, des fleurs.
Ma chère maman a insisté pour qu’enfin je porte dessous un jupon à grands paniers, et encore une fois, j’ai refusé ! Cette structure raide est fort embarrassante pour se mouvoir, de même que le grand corps, qui empêche de se ployer et qui oblige à se rejeter en arrière presque en croisant les omoplates afin de faire ressortir la gorge. J’avais consenti au grand corps baleiné, mais le grand panier ! Comment aurais-je pu supporter cette nouvelle contrainte ? Ma chère maman m’a remontré qu’une dame de qualité doit posséder un sens élevé de la distinction, que son maintien irréprochable fait écho à l’élévation de son âme, qu’elle doit donner l’impression que les entraves du corps n’existent pas, et qu’au contraire elles s’ajustent à ses contours sans aucun embarras.
À force d’âpres négociations, en présence de Mme Viguier qui ne disait mot, j’ai remporté un demi-succès, faisant valoir que seul le petit panier aurait ma faveur. Ma chère mère a fini par capituler devant mes façons de ne point en vouloir démordre. Ce sera donc, comme l’an dernier, un petit panier qui ne dépassera pas les hanches, conçu d’un cerceau en rotin habillé de toile de coton rembourrée, qui permettra aux plis de la robe de se déployer convenablement dans le dos. Inutile de dire que cette robe à la française ne se porte que dans les grandes occasions.
— Ma chère enfant, avait dit ma mère en guise de conclusion, il vous faudra reprendre quelques leçons de maintien auprès de votre maître de danse, car vous devrez pouvoir marcher avec le grand corps et les chaussures à talon. Vous verrez que ce n’est pas si simple !
 
Une fois que ma mère eut quitté la pièce, je m’assis plus librement pour discuter avec ma couturière.
— Camille, commençai-je, je suis bien aise que vous ayez pu vous établir sous notre toit ; grâce à cela, je vais pouvoir m’offrir toutes sortes de toilettes. De plus vous êtes d’un commerce si agréable, que ce sera pour moi un plaisir que de vous rendre visite.
Et ainsi, de gentillesses en compliments, j’orientai la conversation sur la rue des Trois-Boulangers où son frère Jules Viguier avait été assassiné. Son visage s’était rembruni :
— Il ne se passe pas un jour sans que je ne pense à lui, pauvre Jules. Je ne saisis pas qui aurait pu lui en vouloir au point de le tuer… J’ai été interrogée par le lieutenant criminel, et je n’ai rien trouvé à dire d’intéressant pour l’enquête. Il voulait avoir mon sentiment sur ce Bastien Lafleur, le compagnon qu’employait mon frère. Certes, j’avais l’occasion de le croiser, et rarement le temps de discuter avec lui. Vous savez, je travaille beaucoup, je cours chez mes pratiques, je me presse de retourner à mon atelier pour y couper, monter, bâtir, coudre… Je reçois mes ouvrières pour reprendre l’ouvrage fait et leur en donner un autre. Et je suis bien heureuse d’avoir des sorties chez mes clients, sinon je ne mettrais pas le nez dehors.
— Et ce Lafleur, justement… qu’en pensiez-vous ?
— Il me faisait l’effet d’un bon employé… jamais oisif. J’ai parfois entendu à son sujet des plaintes de mon frère, qui le trouvait impertinent. Toutefois, je n’ai jamais ouï de cris venant du fournil. On pourrait pourtant imaginer des scènes entre maître et compagnon : des reproches, je ne sais pas moi, mais non… ou alors, je n’ai rien remarqué.
— Un employé presque modèle…
— À vrai dire, je n’en sais rien. On ne peut savoir ce qui se passe réellement dans la tête de quelqu’un… d’autant que je suis souvent absente.
 
Elle était demeurée pensive quelques instants, contemplant le ruban orné de pierres que l’on nomme un boute-en-train, qu’elle venait de fixer sur le devant d’un riche corset. Elle avait repris, le visage rosissant :
— Il me revient soudain un petit rien que je n’ai pas dit au lieutenant, parce que je n’y ai pas prêté attention sur le moment… Je ne sais si je peux vous le dire…
Elle m’avait regardé d’un air interrogateur, tandis que ma physionomie innocente devait la convaincre de parler. Puis elle s’était décidée :
— L’avant-veille de la mort de Jules, ma belle-sœur m’avait priée à souper, ce qui arrive deux à trois fois par mois. Et ce soir-là, le compagnon Lafleur a partagé notre repas, comme cela se produisait de temps à autre. C’est un homme jeune, bien fait de sa personne et au visage avenant. Sans être un grand discoureur, il est de compagnie agréable, en ce sens qu’il participe à la conversation à sa mesure. Pour la première fois, je l’ai senti absent, et mon frère préoccupé.
— Et cela vous a paru étrange…
— Il y avait quelque chose d’inhabituel… de pesant dans l’atmosphère. Je tentai divers sujets de conversation, comme la politique ou la marche de nos affaires en ce moment… en pure perte ! La conversation retombait mollement. Ma belle-sœur ne s’apercevait de rien, car, comme d’habitude, elle monologuait sans avoir rien à dire. Mon frère et Bastien ne se regardaient pas et ne s’adressaient pas la parole.
— Alors, comment se fait-il qu’il eût été invité à souper, s’il y avait quelque embarras entre eux ?
— Peut-être pour donner le change, ou pour avoir l’occasion d’une explication franche ? Je ne sais pas… En tout cas, ma belle-sœur ne semblait pas avoir conscience de ce dérangement. Habituellement, lorsqu’elle a une idée, elle l’exprime aussitôt et ne s’embarrasse pas de ce qui se passe alentour.
Je me rappelle le visage soucieux de mon frère. Il mangeait sans y prendre garde, les yeux fixés sur son assiette ; d’ordinaire il raconte sa journée avec force détails et son couteau levé ou sa fourchette brandie sous notre nez. Quand nous sommes arrivés au dessert, je n’y tins plus et je m’enquis de ce qui n’allait pas. À ce moment, mon frère s’est levé brusquement, ne m’a pas répondu ni regardée, et a quitté la pièce d’un pas rageur. Nous nous sommes considérées avec étonnement, ma belle-sœur et moi. Lafleur ne disait mot, l’air lointain, comme si tout cela ne le concernait pas. Je lui demandai son avis sur les humeurs de son maître, et il me répondit d’un air détaché que le maître était parfois maussade et qu’il avait peut-être des ennuis. De quel ordre ? lui avons-nous demandé. Il a haussé les épaules en signe d’ignorance. J’ai pensé qu’il en savait peut-être plus qu’il ne voulait en dire…
 
Hélas, je n’ai pas pu en apprendre davantage de ma couturière. Quelqu’un frappait à la porte et une de ses ouvrières entrait. Je fis mine de m’en aller, mais Camille me fit signe de rester.
C’était Émilienne Poirot qui rapportait son ouvrage de délicates broderies au tambour destinées à orner le devant d’un grand corps baleiné. Camille Viguier loua le travail accompli, la finesse du point passé qui rendait si bien les tons délicats des fleurs de pêchers, et lui donna une broderie de fil d’or à exécuter pour un habit d’homme que devait monter le tailleur Aubrion de la Nexirue. Puis, d’une façon inattendue, elle lui demanda comment la femme du boulanger, Suzanne, sa belle-sœur, la recevait habituellement, vu l’agressivité qu’elle avait manifestée à son égard le jour de la mort du boulanger. Émilienne se troubla, me regardant à la dérobée. Elle n’osait pas répondre.
— Parlez, Émilienne ! Melle de Turmel est la discrétion même.
— Eh bien… oui… madame, votre belle-sœur n’est jamais bien disposée à mon égard.
— Ah ? Et… a-t-elle des raisons de l’être ?
— C’est son mari, votre frère… Vous savez… Dès qu’il me voyait, il était… il me faisait mille agaceries, des compliments, il voulait m’aider à porter mon paquet… et moi je m’échappais comme je pouvais. Il y a quelques semaines encore, Mme Suzanne est entrée dans la boutique, alors que son mari tentait de m’embrasser dans le cou ; elle s’est mise aussitôt dans une colère noire, me frappant, m’insultant, me traitant de raccrocheuse, de garce, de morue… tout ce que vous pouvez imaginer ! Rien qu’à ce souvenir, j’en ai la chair de poule. Elle était hors d’elle. Son mari a dû l’attraper par-derrière et la maintenir pour qu’elle cesse de me battre, et alors elle s’est mise à sangloter et à hurler avec une telle furie que je suis partie, sans même vous montrer mon ouvrage. Le lendemain, rappelez-vous, j’ai envoyé un jeune garçon vous porter un message, et vous êtes venue me rejoindre dans la rue.
— Et vous m’avez expliqué que vous aviez eu des mots avec ma belle-sœur et que vous n’osiez plus entrer.
— Oui, vous savez… ce n’était pas la première fois ! M. Viguier, votre frère, comment dire… c’était un homme à femmes. Je n’étais pas la seule à devoir le souffrir. Je l’ai vu plusieurs fois mignoter l’une ou l’autre de vos ouvrières, lorsqu’il se retrouvait seul avec elle dans la boulangerie. Moi, quand je le surprenais affairé de cette manière, je passais sans m’arrêter et filais directement chez vous.
— Je vois. Et le compagnon Lafleur ? Vous le connaissez un peu ? demanda Camille Viguier.
— Un peu seulement. Un homme bien gentil, un air bien honnête. Jamais un mot grossier, toujours bien poli avec moi.
À cet instant où la conversation entre Camille Viguier et sa jeune ouvrière Émilienne marquait une pause, je crus bon d’intervenir :
— Émilienne, vous pensez que, dans son accès de folie furieuse, la boulangère aurait pu se porter à de graves extrémités si son mari n’était pas intervenu ?
— Oui, je crois, elle aurait pu… elle ne se gouvernait plus. Elle ressemblait à une bête enragée.
— En avez-vous parlé à la police ?
— Non, car personne n’est venu m’interroger depuis le jour de la découverte du meurtre.
— Et avec son mari, avait-elle de ces scènes aussi ? fis-je en direction de Camille.
La couturière hésita un peu et répondit :
— Vous avez raison, mademoiselle, je crois qu’il faudra que j’aille parler de tout cela au lieutenant de police. Non que je veuille du mal à ma belle-sœur, mais il faut préserver la vérité au nom de mon frère, même s’il a des torts de son côté.
Je perçus que j’avais peut-être posé trop de questions, et je fis diversion, comme si je n’accordais que peu d’importance à ce qui venait d’être dit.
— De toute façon, ce n’est pas à nous de mener l’enquête, et nous n’avons que nos pauvres petites remarques à apporter…
 
Là-dessus je pris congé de Camille. Nous devions nous revoir prochainement pour l’essayage du jupon à demi-paniers.
Il me faudrait trouver un prétexte pour aller conter tout cela à mon si charmant voisin, l’artiste vétérinaire Duroch.

Notes
1. Actuelle rue Fabert.

Jeudi 30 août 1770.
Boulangerie de Manon Blanpain,
place de Chambre
Ce matin, il y avait affluence dans la boulangerie de la place de Chambre, et Manon servait ses pains avec affabilité, mais son charmant sourire avait quelque chose de contraint. Bastien Lafleur était au fournil depuis quatre heures du matin, et on l’entendait chanter à tue-tête, ce qui contribuait à égayer l’atmosphère de la boutique :
— Il est bien gaillard, le compagnon Lafleur, ce matin ! fit le voisin qui venait chaque jour à la même heure. Il avait réussi à persuader sa femme de lui laisser choisir le pain, car il était secrètement tombé amoureux de la boulangère ; sa voix suave le remplissait de félicité, et elle avait toujours un mot aimable pour lui.
— C’est vrai ça ! D’ailleurs c’est son habitude à Lafleur, il est toujours rigolard et croustilleux, fit une autre habituée…
— Croustilleux, comme le pain de la patronne !
Manon répondait aimablement, tendait à l’un son pain bis de deux livres, à l’autre ses petits pains au lait, à une mère de famille les deux pains de froment de deux livres ; quand elle lui en demanda trois sols et deux deniers la livre, la femme se mit à ronchonner :
— Quand je pense que le mois dernier le même était encore à deux sols la livre !
— Eh, la belle ! T’as qu’à prendre du pain bis, si t’as pas les moyens de prendre du froment ! Pas vrai, Mme Manon ?
— Vous préférez du pain bis, madame Chenu ?
— Non, je préfère le blanc… mais c’est pas chrétien d’affamer le pauvre monde !
— Allez, la Fanchette, tu vas pas nous gâcher la matinée avec tes grimaces… Regarde la Manon, est-ce qu’elle a un air de vouloir faire souffrir le peuple ? Elle est toujours bien engageante et gracieuse… Fais donc comme elle, tu verras, le ciel te paraîtra plus bleu !
Après avoir payé son dû, la femme tourna les talons en regardant au loin comme s’ils étaient tous devenus transparents, et sortit en claquant la porte au nez d’Augustin qui entrait. Il avait décidé d’aller chercher le pain, malgré les protestations de Rosalie, qui disait qu’il avait mieux à faire, qu’il n’allait quand même pas faire le fouille-au-pot, et toutes sortes d’arguments qui le faisaient rire. Il avait résolu, malgré tout, d’aller étudier de près comment se portait le commerce Blanpain.
— Quelle grincheuse, celle-là ! fit une autre habituée, au moment où Augustin mettait le pied dans l’échoppe.
— Ça vous étonne ? fit un homme de grande taille, la soixantaine, au visage large, habillé de sombre, qui s’était tenu coi jusqu’à présent. Vous n’ignorez pas qu’en ce moment, il se passe quelque chose de pas catholique du côté des marchands de grains…
— C’est ce qu’on dit… mais va savoir si c’est vrai ! Faut demander à Mme Manon ce qu’elle en pense, hein, madame Manon ?
— Ce que j’en pense, c’est que le prix du grain a augmenté, c’est vrai, et qu’il se reporte naturellement sur le pain. Et tout ça, c’est la conséquence des mauvaises récoltes de l’année dernière et de cette année ! Rien d’anormal là-dedans !
Augustin avait pris place dans la queue.
— Oh, madame Manon, vous êtes bien optimiste, reprit l’homme en sombre. Moi, je sais ce que je dis… et qu’il y aurait des manigances derrière tout ça, que ça ne m’étonnerait pas ! D’ailleurs, regardez ces crimes chez les boulangers ! Comment vous nous expliquez ça ? Toujours à cause des mauvaises récoltes ?
Manon, pour qui la mort de son mari était une douloureuse affaire gravée en elle comme une menace lancinante, se garda de répondre, et cria en direction du fournil qu’on allait manquer de pain bis. Aussitôt après, une bouffée odorante et appétissante s’engouffra dans la boutique avec l’arrivée du compagnon Lafleur, en tablier maculé de farine, les cheveux en bataille, le teint rougi par la chaleur du four :
— Les voici, patronne !
Il les disposa sur les étagères de droite, sourit à la compagnie et repartit dans l’arrière-boutique.
Augustin, qui ne voulait pas laisser passer l’occasion d’une conversation qui pouvait être fructueuse, reprit :
— Et vous, monsieur, quelle est votre explication à ces assassinats ?
L’autre, surpris, le dévisagea un instant puis répondit :
— Jeune homme, avant tout, il faut chercher à qui profite le crime. Qui aurait intérêt à envoyer ad patres deux braves boulangers ? Hein ? lança-t-il à la cantonade, sinon des accapareurs qui accumulent les grains, qui affament le pauvre monde en refusant de vendre afin de générer la pénurie et de faire monter les prix…
— Peut-être… Je me demande quand même ce que viennent faire les boulangers dans cette affaire ? poursuivit Augustin.
— C’est bien simple ! Prenez un accapareur qui refuse de vendre son blé parce qu’il attend la montée des prix en prétextant qu’il y a une pénurie… alors que le meunier en a besoin pour fournir ses clients. L’accapareur va lui dire qu’il peut lui en vendre, mais en quantité limitée. Que fait le meunier qui est sous la pression de ses clients pour la farine ? Il accepte de payer le froment plus cher ! Et ensuite, lui aussi sera obligé de vendre plus cher sa farine, et donc le pain lui aussi sera plus cher ! C’est simple, non ? Et puis vous avez aussi des meuniers qui sont marchands de grains ; pour ceux-là, c’est plus facile : ils achètent le grain directement au producteur et font du recel jusqu’à la pénurie.
— Oui, en attendant, votre meunier ne vend plus de farine, et il est perdant !
— Du tout ! Il va vendre de la farine de blé de seconde catégorie, ou des mélanges de farines en attendant la montée des prix du froment. Et puis il y a aussi ces marchands qui font du commerce avec l’étranger, bien que ce soit interdit !
— Et les assassinats ? fit une cliente, les poings sur les hanches. Comment vous les expliquez ?
— Si vous avez des boulangers qui regimbent… je ne sais pas, moi… Il y a sans doute eu quelque boulanger qui a compris la manœuvre et qui a menacé de tout dévoiler aux autorités.
— Madame Blanpain, qu’en dites-vous ? Votre pauvre mari qui était un excellent homme…
 
Manon Blanpain, qui jusque-là s’efforçait de s’abstraire de la conversation, pesant avec soin son pain, choisissant la couleur de la croûte en fonction des préférences de ses clients, eut brièvement dans le regard un éclair d’effroi qui n’échappa pas à Augustin. Mais déjà elle s’était reprise.
— Moi, vous savez, il y a bien des choses que j’ignore, et pour toute cette affaire, je préfère m’en remettre à la police.
On eut l’impression que la boulangère signifiait là que le chapitre était clos. La conversation prit un tour plus léger, et l’on se mit à parler du temps qu’il allait faire au vu du vol des oiseaux.
L’homme en sombre restait dans la boutique ; il avait l’air d’attendre quelqu’un. C’était le tour d’Augustin qui choisit une miche bien dorée, paya son dû, salua la compagnie et ouvrit la porte. L’homme lui emboîta le pas.
— Je me présente : Lion Kerner, marchand de grains ; je suis installé au ghetto. Je vous connais de vue, parce que vous êtes un ami de Jacob Kosman. Quand je vous ai vu, j’ai pensé que ce serait intéressant de faire un petit brin de causette.
— Volontiers, répondit Augustin qui y vit l’occasion de s’instruire sur les soi-disant accapareurs. Je vous propose d’aller À la Fleur de Lys1, nous y serons au calme. Ils traversèrent la place en direction de la rue Saint-Pierre, et franchirent le seuil de l’hôtellerie dont la porte était largement ouverte, sans doute pour faire entrer un peu de lumière, car il en pénétrait peu dans cette rue étroite. Ce n’était pas encore l’heure d’affluence, et ils s’installèrent en vis-à-vis sur les bancs dont l’un courait le long du mur de droite, et commandèrent un pot de vin de Moselle. Augustin s’empressa de régler la note.
— Comment se fait-il que vous, monsieur Kerner, soyez si prompt à dénoncer les trafics supposés des marchands de grains, alors que vous êtes l’un d’eux, si j’ai bien compris ?
Lion Kerner sourit finement :
— C’est que nous sommes en concurrence, ne l’oubliez pas, et que du coup, cette concurrence devient déloyale sachant que certains emploient des méthodes, dirons-nous, peu régulières…
— Dites-m’en davantage, je vous prie. J’essaie de comprendre ce qui se passe dans cette ville.
— Il se trouve que je suis chargé par l’intendant Calonne de pourvoir à la réserve de grains de la ville de Metz et, votre ami Kosman et moi, nous devons aller nous fournir sur les marchés de Hesse ou du Palatinat.
En prononçant « ami Kosman », il fit un clin d’œil complice à Augustin.
— Et pour cela, poursuivit-il, je me suis rendu avec lui à Francfort-sur-le-Main où il a des attaches familiales. Eh bien, quelle ne fut pas notre surprise de voir sur les étals du grand marché de Sarrebruck qui est une de nos étapes, devinez quoi ? Du blé français ! Et ce n’est pas tout : du blé en provenance de Metz ! Nous n’avons pas pu savoir qui l’avait mis en vente ; en tout cas, il venait bien de Metz et on nous l’a assuré sans méfiance, comme si c’était un gage de bonne qualité ! Comment ces marchands de grains ont-ils pu enfreindre la loi d’interdiction d’exportation en vigueur, et franchir les portes de Metz avec leurs charrettes remplies de sacs, et puis passer la frontière, hein ?
— Avec la complicité des brigadiers de la douane, je présume.
— Vous avez raison ! Il faut des complices pour parvenir à passer la frontière avec plusieurs dizaines de setiers de grains. Car enfin, ces soldats du roi doivent inspecter les marchandises qui sortent et celles qui entrent… et non seulement au franchissement des portes de la ville, mais partout ailleurs, à l’extérieur, même chez les particuliers. C’est pourquoi, après cette découverte à Sarrebruck, j’ai fait un signalement à la police. Maintenant, il faut découvrir qui s’est rendu coupable d’un tel commerce, et avec quel acoquinement. Les récoltes de cette année seront médiocres, comme l’année passée, et ces mesures d’interdiction à l’exportation visent à ne point enlever au peuple le peu qui lui reste.
— Et vous avez noté quelque anomalie à la boulangerie Blanpain ?
— Non, rien. Je connais bien la patronne. Elle se fournit en farine chez le meunier de Vallières et aussi chez le plus proche, celui de la Basse-Seille. Et je vends du grain à ce meunier.
— Je vois. Et qui sont les fermiers qui vous fournissent en grains ?
— Une dizaine de fermiers des villages alentour : ceux de Longeville, Montigny, Woippy, Saint-Julien…
— Celui du château de Grimont, Antoine Poussin ?
— Ah non ! Lui ne travaille pas avec moi.
— Vous le connaissez ?
— Forcément ! Tout le monde se connaît dans ce milieu ! Et il a une femme bien accorte et bien entreprenante ! dit-il avec un air plein de sous-entendus.
Augustin n’osa pas l’entreprendre sur le sujet de Julie Poussin, qu’apparemment il connaissait comme plutôt délurée.
— Bon, jeune ami, je dois vous quitter, car mon travail m’appelle, dit-il en se levant.
— Monsieur Kerner, je suis ravi de vous avoir rencontré. N’hésitez pas à passer me voir si vous avez du nouveau.
Augustin songea à ses clients annoncés en fin de matinée. Ils devaient l’attendre, et il pressa le pas. Huit heures sonnaient à la tour du chapitre de la cathédrale alors qu’il traversait pour la deuxième fois la place de Chambre. Il y avait toujours affluence dans la boulangerie Blanpain et Manon, la patronne, avait fort à faire. Il monta par la rue du Faisan, puis la Nexirue dans l’espoir d’apercevoir, ne serait-ce qu’un court instant, l’élue de son cœur, Célia, la fille du tailleur. Des clients entraient et sortaient par la grande porte largement ouverte de maître Aubrion. Il risqua un œil à l’intérieur et ne vit ni Célia ni ses parents. Il poursuivit son chemin. Parvenu au coin de la Nexirue, il tourna à gauche pour s’engager dans la rue du Heaume2. Il était perdu dans ses pensées, quand soudain, un attelage de deux chevaux arriva à grande vitesse par-derrière lui. Augustin entendit trop tard le Gare ! Gare ! Il sentit le choc sur son bras droit, pivota sur lui-même, perdit l’équilibre et tomba rudement sur la chaussée. Par chance – et pour une fois c’en était une – l’endroit était couvert d’immondices et de crottin, et cette couverture dégoûtante amoindrit le choc. Étourdi, Augustin entendait comme dans un rêve le cri d’un marchand : Peaux d’lapins, peaux ! auquel répondait sur un mode plus aigu et féminin celui de Vieux chapeaux, vieux ! Quelques passants s’étaient approchés et le regardaient avec inquiétude.
— Il ne bouge plus… s’inquiéta la femme qui avait crié ; elle portait un panier d’osier d’où sortait la tête affolée d’une poule.
— Ah ! Regardez, il respire !
— Quelle brute, ce cocher ! fit un bourgeois qui sortait de chez lui, vêtu d’un habit de drap jaune. Vous avez vu la voiture ? Une grosse berline toute noire aux roues énormes ! dit-il, faisant de ses bras un geste qui figurait une taille gigantesque.
— Oui, j’ai vu, répondit un habitant du quartier qui secouait gentiment Augustin allongé sur le côté, toujours à demi-inconscient.
— Réveillez-vous, monsieur ! Il ne faut pas rester là, c’est dangereux !
— Il faut empêcher les voitures de passer par ici, fit la femme à la poule.
— Je vais au palais du gouvernement prévenir les soldats de la garde, c’est à deux pas d’ici, fit le bourgeois.
— Ah ! Bonne idée !
Le jeune vétérinaire reprit soudain ses esprits et vit au-dessus de lui une tête de poule qui s’agitait, éperdue, et à côté le visage anxieux d’une femme inconnue penchée vers lui.
— Qu’est-ce que je fais ici ? demanda-t-il en direction de la poule.
La femme répondit :
— Vous avez été renversé par une grosse voiture qui menait un train d’enfer et qui a manqué de vous tuer ! Voilà, jeune homme ! Que voulez-vous, Metz, c’est comme ça ! On y circule sans vergogne à toute vitesse, et ce suppôt du diable ne s’est même pas arrêté pour vous porter secours ! Je vais vous aider à vous relever ; on va y aller tout doucement, hein ! D’abord, vérifions que vous n’avez rien de cassé.
Augustin bougea ses membres l’un après l’autre sans difficulté. Quelques contusions tout au plus, pensa-t-il.
— Je crois que ça ira, conclut-il en se dressant sur son séant.
— Venez m’aider, vous, là ! fit la femme, hélant le voisin qui s’approchait en se pinçant le nez.
— Ce jeune monsieur est bien embourbé ! Vous avez vu votre habit tout gâché ?
Ils soulevèrent Augustin sous les épaules et l’aidèrent à se mettre debout. Il grimaça de douleur, frotta ses épaules, ses bras, et s’aperçut qu’il était couvert de boue et de brins de paille. La femme héla un décrotteur installé au coin de la rue qui s’appliqua à gratter l’habit pour enlever le plus gros.
— Ça me change des souliers ! ricana ce dernier en raclant avec application.
Lorsque le bourgeois revint avec les deux soldats de la garde du palais du gouvernement, résidence du commandant en chef d’Armentières, le jeune homme fit quelques pas vers eux en chancelant.
— Mais c’est notre artiste vétérinaire ! fit l’un des gardes. Venez avec nous, monsieur Duroch, nous allons nous occuper de vous. Augustin remercia les trois passants de leur aide et s’en fut encadré de chaque côté par un soldat de la garde.
— Ainsi, j’ai l’air d’un malfaiteur arrêté sur la voie publique, fit Augustin.
— Cela va sans dire, pouffa l’un des gardes.
— Je vais me reposer un instant chez vous, et puis je retournerai à mes consultations. J’ai pris un peu de retard et je dois avoir du monde qui m’attend.
— Nous vous accompagnerons à votre domicile, n’ayez crainte.
— Attendez ! cria la femme à la poule qui courait derrière eux. Je voulais vous indiquer quelque chose d’important qui me revient à l’instant.
Ils s’arrêtèrent :
— Dites, j’ai la conviction que cette sacrée voiture a accéléré lorsque le cocher a vu ce monsieur, fit-elle en montrant Augustin. Et en toute bonne foi, je crois pouvoir dire que ces particuliers-là voulaient purement l’écraser.
— Seriez-vous prête à le déclarer à la police ?
— Pour sûr ! Et même que j’ai vu la tête du paroissien qui était dans la berline. Je ne sais pas qui c’est, mais je peux le décrire : un homme, la cinquantaine, perruque poudrée et sourire fielleux, un empâtement du bas du visage…
— Eh ! dites-moi, la bourgeoise, vous devriez proposer vos services comme mouche3 à la police ! Avant toute chose, je vous engage à aller témoigner ! Donnez-moi votre nom. Je vérifierai qu’on vous aura bien reçue.
Au poste de garde du palais, Augustin accepta un verre de vin, mais refusa qu’on dérangeât le maréchal d’Armentières. Après une demi-heure de repos, remis de son choc, il souhaita reprendre le cours de ses affaires, et fut raccompagné chez lui par un des gardes jusqu’à la rue Saint-Gengoulf.

Notes
1. L’inscription À La Fleur de Lys est toujours gravée sur le linteau de la porte dans l’actuelle rue des Piques.
2. Actuelle rue Poncelet.
3. Agent de renseignement.

Jeudi 30 août 1770. Au ghetto
Dans l’après-midi, un jeune garçon du ghetto était venu demander l’artiste vétérinaire pour un cheval de Jacob Kosman : un mal de garrot, apparemment.
Augustin décida d’y aller à pied, car il aimait l’exercice quotidien. Il portait toujours ses bottes cavalières pour aller en ville, car les rues étaient ordinairement fort sales. Parfois même, une personne de qualité prise de fièvre faisait jeter pendant sa maladie du fumier devant sa porte cochère, et parfois même dans toute la rue, afin de n’être pas dérangée par le bruit des carrosses et des charrettes. C’est d’ailleurs ce genre de couverture qui avait peut-être sauvé la vie d’Augustin le matin même, en atténuant le choc de sa chute. Avec la pluie, la voie se transformait en un bourbier de paille noir et puant, qui avait l’inconvénient de crotter le passant jusqu’à mi-mollet, et d’étouffer le bruit des voitures. Ainsi, pour une présidente de parlement qui aura des vapeurs, on exposera la vie de mille passants !
Le vétérinaire, échaudé par sa mésaventure récente, était attentif à ne pas se faire culbuter. Il fit un détour par la rue des Trois-Boulangers, et constata que la boulangerie était fermée depuis l’assassinat de maître Viguier. Apparemment, sa femme Suzanne n’avait pas souhaité reprendre l’affaire, comme l’avait fait Manon Blanpain après le meurtre de son mari. Les volets de la boutique étaient clos. Il poursuivit par la rue de la Chèvre, jusqu’à la rue de la Vieille-Intendance1 qu’il prit sur sa gauche. Il passa devant l’hôtellerie Au Grand Saint Christophe2 qui attirait les voyageurs désireux de se mettre sous la protection du saint. La large porte cochère du bâtiment donnait accès à une cour intérieure qui permettait aux voyageurs d’y laisser véhicule et chevaux. Augustin se méfiait de ces ouvertures, car elles rejetaient les voitures sans crier gare, et malheur au promeneur qui se voyait couper la route ou pire, se faisait déchiqueter sans avoir eu l’heur de s’en rendre compte. Ces passages offraient en outre un refuge à ceux qui y lâchaient leurs eaux ou qui s’accroupissaient sans plus de façon, indifférents à l’œil courroucé des clients incommodés.
Le chemin choisi par Augustin passa devant l’hôtellerie de La Croix d’Or, qui avait les faveurs de ces messieurs du parlement. Il chemina dans la rue de la Garde puis dans la rue de la Caserne-Saint-Pierre, le long d’un bras de la Moselle, d’où montaient les cris et les coups de battoir des blanchisseuses. À partir du pont Saint-Georges débutait le ghetto, qui se terminait au pont Royal3. Dans ce quartier, les rues étaient sombres et gardaient l’humidité ; les maisons étaient étroites et hautes, et de nombreuses familles y cohabitaient. La maison de Jacob avait appartenu à son père, lui-même marchand de chevaux ; elle comportait une cour et une vaste écurie. La famille Kosman l’occupait tout entière, ce qui était rare et signe d’une certaine prospérité. Jacob était devant l’écurie lorsqu’Augustin y parvint.
Le cheval qui souffrait avait fait le voyage jusqu’à Francfort la semaine précédente, pour rapporter une cargaison de grains destinée au magasin aux vivres de la citadelle. C’est Jacob qui avait effectué cette mission proposée par Calonne. Il venait d’accepter de repartir, pour le Palatinat cette fois, afin de compléter l’approvisionnement de la ville.
— C’est celui-là, fit Kosman, désignant un cheval noir puissant qui présentait une protubérance à la base du cou.
— C’est bien un mal de garrot4 ! fit Augustin en palpant doucement la tuméfaction. Le cheval fit un écart.
— Tout doux ! Tout doux, mon vieux ! fit Jacob.
— C’est un abcès dû à la selle. C’était une selle neuve ?
— Oui, je crois qu’elle était trop grande. Dès le début, il y a eu un frottement, puis ça a gonflé et ça s’est ouvert. Je n’ai pu que continuer ma route. Comment faire autrement quand on est en voyage ? Il fallait que je rentre avec mon chargement !
Augustin était monté sur un tabouret pour bien examiner le cou :
— L’abcès est gros, avec plusieurs logettes remplies de pus ! Espérons que les vertèbres ne sont pas touchées…
Jacob, monté sur un banc de l’autre côté, regardait.
— Il s’est ouvert tout seul. Vois, quand je presse, le pus s’écoule bien. Il faut éviter que les cloisons ne se reforment et que cela ne devienne chronique. Dans tous les cas, il faudra cesser définitivement d’utiliser cette selle ni aucune autre, tant que l’abcès ne sera pas complètement guéri. Je vais inciser largement pour bien tout évacuer.
Il alla chercher un bistouri dans sa mallette, une solution vinaigrée et de l’étoupe, et fendit l’abcès. Le pus jaillit plus fort, accompagné de sang. Le vétérinaire laissa s’écouler le liquide épais.
— Quand tout sera sorti, je ferai un lavage d’eau vinaigrée, je laisserai une mèche et il me faudra passer au moins deux fois par semaine pour voir l’évolution. Ce sera peut-être long.
Le pus coulait toujours…
Soudain des clameurs se firent entendre dans la rue des Juifs.
Les deux amis se regardèrent.
— Qu’est-ce que c’est ? Ça se rapproche, on dirait, fit Augustin.
— Oui, on dirait… répéta Jacob, subitement inquiet. Déjà la semaine dernière, quand je suis revenu de Hesse avec Kerner et que nous avons passé le contrôle habituel de la porte des Allemands, à peine étions-nous au pont Sailly que des gens, voyant notre chargement de sacs de grains, se sont mis à nous insulter et à hurler : « Sus aux accapareurs ! » Un attroupement s’est formé autour de nous, et nous a accompagnés jusque dans la rue des Clercs. Heureusement, la police est arrivée, a dispersé les braillards et nous a escortés jusqu’à la citadelle. Là, nous avons déversé le chargement au magasin aux vivres et nous sommes repartis avec nos charrettes vides, accompagnés de quelques archers. Heureusement, car les aboyeurs nous attendaient encore plus nombreux à la porte de la citadelle ; ils avaient sans doute rameuté des coquins sur l’Esplanade. Ils nous ont suivis en nous insultant tout le long du chemin ; dans la rue des Jardins, nous avons même reçu des seaux d’eau sale sur la tête et des paniers d’épluchures. Et arrivés au ghetto, nos poursuivants ont pu voir où nous habitions, Lion Kerner et moi. C’est pourquoi je me demande si ce ne sont pas les mêmes enragés…
 
Les cris étaient maintenant tout près, dans la ruelle qui donnait accès à la cour de Jacob.
On entendait des imprécations, des menaces. Quelqu’un hurla « Mort aux juifs ! Tous des profiteurs, des usuriers ! »
— Ils ne paraissent pas très nombreux. Reste ici, Jacob, je vais aller les calmer.
— N’y va pas… Qu’est-ce que tu peux faire, toi, tout seul ?
— Simplement leur expliquer que tu remplissais ta mission de ravitaillement de la ville…
— Parlementer avec cette horde ? Fais attention à toi, Augustin. C’est dangereux !
— Laisse-moi faire… Il vaut mieux affronter la réalité plutôt que de s’y soumettre. La passivité… c’est encore plus hasardeux.
Le jeune homme gagna le passage qui menait à la rue des Juifs. Un attroupement s’était formé à l’entrée de la ruelle, et une femme en cheveux à la voix pincharde incitait les hommes à aller chez le juif pour lui faire rendre gorge. Ils étaient environ une dizaine. Ils hésitaient… Augustin comprit que c’était le bon moment pour intervenir :
— Mes amis ! claironna-t-il d’une voix qui portait. Que se passe-t-il ? Contre qui ou contre quoi en avez-vous ?
— Contre les accapareurs ! répondit la femme.
— Il n’y a pas d’accapareur ici !
— Si, dans cette rue ! Nous l’avons repéré la semaine dernière !
Une voix rogue poursuivit :
— Il circulait en ville avec des chargements de grains ! Et pendant ce temps, nous autres, nous crevons de faim !
— C’est une honte ! reprit la femme. Ces juifs sont des monopoleurs ! Des affameurs du peuple ! Ils s’enrichissent sur notre dos !
— À bas les trafiquants ! Tous des juifs !
— Si je vous ai bien entendus, vous en voulez à quelqu’un de précis, reprit Augustin d’une voix ferme. Mais l’homme que vous poursuivez a été mandé par notre intendant M. de Calonne, qui ne désire que le bien de son peuple, afin de pourvoir aux réserves de grains de la ville. La semaine dernière, il revenait de Francfort-sur-le-Main avec un chargement de blé destiné au grenier de la citadelle.
— C’est pour la garnison ! Et nous alors ? fit une voix.
— Réfléchissez : la citadelle doit être en mesure de nous défendre en cas de siège ! Elle doit s’approvisionner ! De plus, notre marchand a pour mission de fournir aussi le grenier de Chèvremont et celui des Antonistes, répliqua Augustin.
— Rien ne nous dit qu’il n’en cache pas chez lui ! grinça l’un.
— … et qu’il en profitera quand le prix aura encore monté et qu’on crèvera de faim !
— Allons visiter ses greniers ! glapit la voix perçante de la femme. Sus aux affameurs !
— Non, madame, vous n’irez pas ! Ce marchand est mon ami et je réponds de lui, fit Augustin qui se tenait les bras croisés et bien campé sur ses jambes, fermant le passage.
— Vous êtes qui, vous, d’abord ? avança un moustachu à la carrure avantageuse qui s’approchait, l’air mauvais.
— Augustin Duroch, artiste vétérinaire des écuries de M. l’intendant Calonne.
 
L’énoncé du nom de l’intendant les fit taire comme par magie. Ils s’entre-regardèrent, et le flottement qui parcourait leurs rangs renforça Augustin qui ajouta :
— Vous ne voudriez pas vous rendre coupables d’exactions envers un honnête citoyen, protégé de l’intendant, et qui est tout occupé à assurer le bien de notre ville… Cela risquerait de vous coûter très cher !
La mégère, qui ne voulait pas s’en laisser conter, reprit :
— Intendant ou pas, ils s’en mettent tous plein les poches sur not’ dos.
Elle se tourna vers les hommes :
— Eh ! les gars, vous ne voyez pas que ce godelureau est en train de vous embobiner ? Moi, y m’en faut un peu plus que ça pour me déconfire ! Vous êtes tous des mauviotes !
— Allons, madame, pourquoi voir partout des ennemis ? insista Augustin.
— Elle voit clair, la Marinette, reprit le moustachu, faut y aller !
Les premiers s’avancèrent, et derrière on suivit mollement. La femme les haranguait :
— Mettons les greniers du juif à sac et emportons tout !
— Madame, gardez votre calme… Vous vous trompez… Il n’y a rien à prendre chez ce marchand !
Mais déjà ils l’entouraient, le bousculaient pour passer. Quand Augustin vit qu’il n’y avait plus moyen d’arrêter la petite troupe, il fendit leurs rangs et les précéda dans la cour. Il vit que Jacob avait fermé les portes de la grange, de l’écurie et de sa maison. Lui-même se tenait contre le mur, partiellement caché par le portail d’entrée, une fourche à la main.
Les forcenés se ruèrent dans la cour, puis sur la porte de la grange, fermée de l’intérieur par une barre solide. Ce n’était que cris de toutes parts. Des poings se levaient. Trois hommes joignirent leurs efforts, comptèrent un, deux, trois et lancèrent leurs épaules unies contre le vantail. Peine perdue ! Ils reprirent en chœur avec les autres…
À ce moment, trois cavaliers de la maréchaussée firent irruption :
— Au nom du roi, arrêtez-vous !
Surpris, les émeutiers se figèrent. Les cavaliers mirent pied à terre, menottèrent les trois ou quatre venimeux, rudoyèrent quelque peu les autres, les menaçant de la prison en cas de récidive ; lorsqu’ils furent dispersés, ils alignèrent les menottés contre un mur, eurent quelques mots pour Augustin qu’ils reconnaissaient, et prirent des nouvelles de Kosman. Chacun se salua, puis les soldats emmenèrent les prisonniers au poste de la citadelle.
— La maréchaussée est arrivée à point nommé, nota Augustin. Quel heureux hasard !
— Ce n’est pas un hasard ! Je les ai fait appeler. Mon voisin Gershom a passé la tête par une de ses fenêtres qui donnent de ce côté et m’a demandé le pourquoi de tout ce grabuge. Je lui ai expliqué l’urgence de faire appeler la maréchaussée, et il est allé lui-même demander de l’aide.
— Nous l’avons échappé belle !
— Oui, pour cette fois. Cependant, mon commerce continue… et n’oublie pas que je devrai repartir dans quelques jours pour le Palatinat.
— En attendant, terminons-en avec ton cheval, et laisse-le ici pour ton prochain voyage.
Une fois le pus évacué, Augustin lava abondamment la plaie avec son liquide antiseptique et posa une mèche d’étoupe :
— Il faut laisser la mèche jusqu’à la fermeture spontanée de la plaie, pour que l’abcès ne se reforme pas. Je reviendrai dans deux jours. Espérons que ces forcenés se seront calmés.

Notes
1. Actuelle rue de la Tête-d’Or.
2. À l’emplacement du numéro 14.
3. Actuel pont des Grilles.
4. Zone du corps située à la jonction du cou et du dos.

Vendredi 31 août 1770.
À la ferme château de Grimont
Augustin avait été appelé à Grimont par un garçon de ferme pour une maladie qui se répandait parmi les moutons. Depuis la veille, plus de quatre d’entre eux avaient péri. Lorsqu’il fut arrivé au château, ce fut Julie Poussin qui l’accueillit. Sitôt qu’elle aperçut le vétérinaire, elle afficha un air assuré et des regards provocants. Il laissa son cheval à l’attache à côté de l’écurie, et prit sa mallette.
— Monsieur Poussin est absent ? demanda Augustin vaguement inquiet, et un peu troublé par cette femme.
— Oui, il est parti pour affaires à Thionville. Je vais vous mener à la pâture. Il va falloir marcher un peu… la bergerie est un peu plus loin, là-bas, indiqua-t-elle vaguement, montrant la direction du bois de Grimont. C’est de l’autre côté du bois, à peu près à quatre cents toises1.
Ils cheminaient côte à côte sans un mot. Julie en sabots avait un pas aérien malgré ses chaussures de bois ; elle était légèrement vêtue en raison de la chaleur qui régnait sur la contrée depuis une quinzaine de jours, et portait une jupe de cotonnade à fines rayures roses ; son casaquin décolleté, fait de picot imprimé d’où s’échappaient les volants de coton blanc, ne laissait rien ignorer des beautés que la chemise était censée couvrir. Elle était légèrement essoufflée, et Augustin s’efforça d’amener la conversation sur les moutons :
— Qu’est-ce qui a inquiété votre berger, au départ ?
— D’après lui, les moutons n’ont pas l’air malades, comme vous allez le voir, mais tout à trac, ils flageolent, tournent en rond, se laissent tomber et meurent en quelques minutes. Il a découvert une brebis morte hier et trois ce matin. Il a craint que la maladie ne gagne tout le troupeau, et il est venu me le dire.
Ils arrivaient.
Le vétérinaire jeta un coup d’œil rapide sur les animaux qui paissaient tranquillement, sans montrer de signe inquiétant.
— J’aimerais voir les cadavres…
— Les trois de ce matin sont là, dans la bergerie.
Les portes de la construction de bois étaient ouvertes et le berger était là, consterné, contemplant ses brebis mortes. Les cadavres étaient entassés dans un coin. Du sang s’écoulait de leurs naseaux et de leur anus. Des mouches s’agglutinaient sur les yeux et les narines. Augustin tira par les pattes un des cadavres afin de le porter au jour et l’ouvrir pour un examen post mortem.
Il sortit son bistouri de sa mallette et fendit la peau du ventre du haut jusqu’en bas. La femme Poussin, intéressée, s’approcha sans mot dire. Augustin l’entendait respirer à côté de lui. Le berger se plaça de l’autre côté.
— Voyez comme les muscles abdominaux sont rouge foncé… Le péritoine contient un liquide teinté de sang… et la rate, mon Dieu, la rate… elle est énorme, pleine de sang ! C’est le sang de rate, une maladie des herbivores, dit-il, les regardant alternativement. On ne sait pas grand-chose sur cette maladie. Elle est soit contagieuse, soit due à la nature du sol et à l’alimentation. On la voit surtout pendant l’été.
— Ah ! c’est le sang de rate ! Alors, le troupeau est foutu ! fit le berger.
— Pas nécessairement. En général, il atteint rarement plus de cinquante pour cent des sujets. Le mieux est de changer de pâture pour un terrain plus sec et bien drainé, si la cause est bien alimentaire. Et dès que vous apercevrez un mouton au comportement anormal, il faudra l’isoler des autres pour éviter la contagion, car on ne peut exclure une maladie infectieuse…
— Je vois…
— Il n’y a pas de remède, malheureusement. Mais il faut tout faire pour que le mal ne se répande pas.
Augustin examina ensuite le troupeau avec attention, ne nota rien de particulier et recommanda au berger de les surveiller attentivement. Il avait terminé. Il salua le berger et la femme Poussin, et reprit le chemin de la ferme de Grimont pour reprendre son cheval. Julie Poussin le suivait et accéléra pour se mettre à sa hauteur.
— Mauvaise affaire pour notre troupeau, hein ? dit-elle, lorsqu’ils eurent atteint le bois.
— Peut-être pas… S’il est rapidement changé de pâture, cela peut encore s’arranger… Votre berger semble avoir bien compris l’affaire. Ne vous inquiétez pas, je reviendrai dans la semaine voir comment les choses évoluent.
Julie ne répondit rien. Après quelques minutes de marche silencieuse, elle changea soudain d’attitude, reprit son air impudent et, résolument, lui prit la main droite et se planta devant lui, obligeant le jeune vétérinaire à s’arrêter. Elle posa la main du vétérinaire sur son sein :
— Savez-vous, Augustin, que vous êtes très attirant… et que… vous me plaisez ? Sentez comme mon cœur palpite, fit-elle en le regardant par en dessous avec une moue de coquette. Elle se serra contre lui.
Il protesta pour la forme, mais se sentit faiblir. Déjà, elle le tirait vers le sentier qui partait sur la droite, dans le sous-bois et il ne résista pas. Elle le menait résolument, sachant où elle allait, au point qu’Augustin eut l’impression qu’elle avait tout organisé. Cependant, il se sentait mollir, sa raison devenait flottante, son cœur cognait violemment, et il lui sembla n’être plus maître de rien. Il savait qu’il allait succomber et… il l’acceptait, malgré le visage de Célia qui s’imposait à lui tel un reproche. Ils arrivèrent enfin à une sorte de cabane de berger qu’elle ouvrit et dont le sol en terre battue était recouvert de foin fraîchement disposé. Julie attira le jeune homme contre elle et retroussa ses jupons, découvrant son intimité sans aucune retenue. Ils basculèrent dans le foin. Augustin oublia le cours du temps, sa réserve naturelle et même la belle Célia, et se perdit dans l’embrasement de sa volupté. Plus rien d’autre ne comptait que le contentement de ses sens.
Quelques instants plus tard, ils reposaient côte à côte, rassasiés, goûtant en silence la quiétude de l’endroit, quand un craquement de branches les fit sursauter. La porte s’ouvrit soudain sur trois hommes masqués, armés de couteaux, de cordes et de gourdins.
— Hé, hé ! On vous dérange, hein, les tourtereaux ! On prend du bon temps hein, quand le mari n’est pas là… ! fit l’un des trois, qui semblait diriger les opérations. Toi, la femme Poussin, t’as eu ce que tu voulais… bon… ta mission est terminée… maintenant, déguerpis ! Et surtout, tiens ta langue, hein ? C’est dans ton intérêt… Je suppose que ton mari serait ravi de savoir qu’il est cocu avec son artiste vétérinaire ! En fait, c’est toi que nous voulons, dit-il en regardant Augustin. Allez, file, la belle ! On se reverra bientôt ! ajouta-t-il en lui envoyant une tape sur les fesses. Lorsqu’elle eut quitté la cabane, l’homme se tourna vers le vétérinaire :
— À nous ! Pas mal, la garce, hein ? Elle sait y faire avec les hommes, hein ?
À la vue des deux gourdins et du couteau, Augustin pensa qu’il valait mieux ne rien tenter pour l’instant, mais seulement gagner du temps :
— Qu’est-ce que vous voulez ?
— Nous débarrasser d’un curieux de ton espèce… c’est tout. Ligotez-le, vous autres. Et fermement.
Tandis que les deux complices tentaient de lui attacher les mains dans le dos, Augustin lança son coude droit contre le menton de l’un et le coude gauche dans les côtes de l’autre. Il comprenait qu’il s’était laissé piéger par Julie qui avait son plan depuis longtemps. Elle était de mèche avec eux. Il se reprocha son manque de discernement et sa faiblesse. Tandis que sa fureur contre lui-même décuplait ses forces et qu’il lançait son poing au visage du troisième, une bourrade violente l’envoya au sol, suivie d’un coup sur la nuque et il perdit connaissance. On lui garrotta les mains et les pieds.
— Maintenant, fixez-lui une grosse pierre aux pieds, portez-le à la mare qui est à vingt toises d’ici et jetez-le dedans. C’est assez profond pour qu’on ne le retrouve jamais !
Jamais !

Notes
1. Environ huit cents mètres.

Vendredi 31 août 1770. Journal d’Éléonore
J’ai voulu rendre visite aujourd’hui à mon vétérinaire, puisque nous sommes voisins. Je voulais lui conter ce que j’ai appris de ma charmante couturière, Camille Viguier. Hélas, je jouai de malchance, car il était parti à l’extérieur chez un client. J’ai dit à la gouvernante Rosalie que je repasserais une autre fois, et que mon cheval se portait comme un charme.
Ma couturière me fait une robe qui, je crois, sera ravissante. Je la destine à la réception grandiose qui se prépare à l’intendance, aux dires de ma chère amie Joséphine, pour la naissance de son enfant. Il n’y a encore rien d’officiel, puisqu’aucune invitation n’a été lancée et que la date du terme est incertaine, toutefois, du fait de nos relations amicales, j’ai le privilège de le savoir avant tout le monde. Sa grossesse se passe bien. Elle est dans son septième mois et je lui trouve une mine superbe. Sa taille n’est pas gâtée par la maternité. Son teint de rose et sa peau transparente lui donnent un attrait tout particulier. J’ai pu voir de mes yeux l’empressement de M. de Calonne pour elle, ce qui a effacé l’impression négative que j’avais pu avoir au commencement de leur mariage.
Ma mère est à nouveau reprise par sa lubie de vouloir me trouver un époux. Une fois de plus, j’ai dû me soumettre hier soir à son bon plaisir. Comme toutes les dames de la bonne société qui ont des filles à marier, elle organise des bals que l’on appelle mariages de garnison où il est coutume d’inviter peu de monde, mais surtout des jeunes gens que l’on sait appartenir à des familles riches et en vue. On y joue à des jeux de société où figure ce jeu stupide dit « des confidences », dans lequel on doit nommer devant tout le monde la personne qu’on aime le plus. Je déteste ce genre de divertissement ridicule. Et je ne suis pas du tout disposée à me laisser entraver par les liens du mariage. Le plus troublant est qu’on y donne des gages qui ne se rachètent que par des baisers ou autres stimulants du même ordre. Ma chère maman, d’ordinaire si prude pour tout ce qui me concerne, ne laisse pas de m’étonner quand je la vois m’encourager pour la bonne cause, dit-elle, à prendre part à ces jeux pernicieux.
Combien de fois ai-je assisté à cette mise en scène qui ressemble à une chausse-trappe ! Le jeune homme convoité finit par prendre feu. Voyant cela, la mère intrigante donne des leçons convenables à sa fille pour entretenir le brasier. Ce qui fait que, le cœur une fois pris, les choses s’engrènent de manière à ce que le jeune homme, de rendez-vous secrets en baisers et de baisers en privautés plus grandes encore, se retrouve engagé sans l’avoir vraiment décidé et sans plus pouvoir se dédire.
Je pourrais décrire avec minutie tout le déroulé de cette chasse savante que nombre de mes amies, maintenant mariées, m’ont complaisamment contée. Je trouve ces procédés malhonnêtes, et je m’en suis ouverte à maman, qui s’est récriée que je finirais au couvent ! Elle est loin de m’avoir percée à jour. Assurément, j’épouserai un homme que j’admirerai et que j’aimerai, et il faudra que ce soit réciproque.
Revenons à ma couturière qui est une personne de bonne compagnie ; j’apprécie sa pensée vive et ses réflexions pénétrantes, aussi j’aime converser avec elle. Elle a un certain vernis de culture, et se fait prêter des livres, car sa nature éveillée lui donne du goût pour les choses de l’esprit. Nous sommes devenues assez liées, au point qu’elle s’est mise à me gourmander ce matin, quand je lui racontai mon peu d’attrait pour la chasse au mari.
— Mademoiselle Éléonore, dans votre condition, vous ne pouvez guère échapper à celui que vos parents vous destineront ! Et de mon point de vue, c’est une chance qu’ils s’occupent activement de ce projet, car ils vous connaissent et savent quelle pourrait être la personne la mieux appariée à votre caractère.
— Certainement pas ! répliquai-je. Je crois plutôt qu’ils ont une idée précise de ce que je devrais être, et qu’ils s’emploient à découvrir celui qui pourra me faire rentrer dans le rang !
— Allons, mademoiselle Éléonore, ne les jugez pas ainsi. Moi je n’ai pas eu la chance de naître dans une famille de votre milieu, et voyez-en le résultat : je suis seule ! J’ai été mariée durant deux années seulement, car mon mari est mort, renversé par une voiture. Je n’ai pas eu d’enfant. J’ai quarante ans et je suis restée veuve. Certes, quelques partis se sont présentés, mais ils ne m’ont pas convenu. Ma famille ne m’a fait rencontrer aucune personne de qualité. Alors que vous, vous avez la chance de pouvoir lier connaissance avec la meilleure société de Metz, et avec la bénédiction de vos parents. Il ne faut pas faire la dégoûtée !
À ce moment, j’ai jugé que la conversation prenait un tour intéressant :
— Votre frère et votre belle-sœur, pourtant, voyaient défiler beaucoup de monde dans la boulangerie ! N’ont-ils jamais rencontré quelque bon parti pour vous ?
— Je pense que ma belle-sœur Suzanne ne tenait pas tant que cela à me voir quitter la maison. Au début de mon veuvage, je n’avais d’autre ressource que de venir habiter chez mon frère, et pour le dédommager, je rendais service, remplaçant Suzanne à la boutique, prenant des commandes, servant les clients. Cela lui donnait davantage de liberté. Et puis peu à peu, ma propre clientèle s’est étoffée, et depuis quelques années j’ai pu verser un loyer et ainsi me dispenser des services que je rendais. Suzanne en a conçu un peu d’aigreur, car cela changeait ses habitudes. Puis l’aigreur a tourné en hargne…
— Contre vous ?
— Oui, et aussi contre mes ouvrières. Vous le savez,… mon frère aimait les femmes. Malgré tout, nul ne sait si son penchant s’arrêtait aux simples galanteries de comptoir avec ses clientes, ou bien s’il allait au-delà. Et ma belle-sœur, témoin de tout cela, est devenue de plus en plus acariâtre. Surtout lorsqu’elle crut avoir des certitudes. Ou du moins, qu’elle se mit en tête d’en avoir…
— Et savez-vous qui était l’objet de sa suspicion ?
— Oui, une de mes ouvrières que vous connaissez, la petite Émilienne Poirot, une gentille jeune femme bien méritante, qui a trois enfants et des doigts de fée ! Pour ma part, je n’y crois pas une seconde. Elle n’a pas l’air d’une intrigante et n’a pas non plus le temps de badiner, car son mari vient de perdre son travail et il lui faut nourrir sa famille ! Toutefois, mon frère ne perdait aucune occasion de lui faire savoir qu’il la trouvait plaisante, et même devant Suzanne !
— Je vois. Et… si votre frère avait embauché ce Bastien Lafleur, était-ce pour suppléer la disparition de votre concours au magasin ?
— Ah, non ! Lui, c’est un compagnon, il fait tout le travail de la boulange. Moi je secondais simplement ma belle-sœur à la boutique.
Je risquai alors la question qui me brûlait les lèvres :
— Et ce Lafleur, n’aurait-il pas été un bon parti pour vous ?
— Il est bien plus jeune que moi, voyons ! fit-elle en renversant la tête avec un petit rire. Et puis, un peu trop porté sur les femmes…
— Ah bon ! lui aussi ?
— Je pense que l’exemple qu’il avait sous les yeux lui a donné un peu de hardiesse. Je dois dire, quand même, que je ne le laissais pas indifférent… mais ce n’était pas réciproque ! ajouta-t-elle brusquement, comme si elle se justifiait. Elle se tut quelques secondes, et poursuivit :
— C’est un beau garçon, je ne dis pas… travailleur et habile, qualités que j’apprécie. Cependant, je le trouve trop jeune et trop volage. Pourtant, bien des jeunes gens qui ne veulent pas de famille nombreuse épousent des femmes plus âgées qu’eux pour bénéficier de leur expérience et ne pas s’encombrer d’une marmaille ruineuse ! J’en connais dans mon entourage… et qui font des mariages heureux ! Enfin, ce Bastien…
Elle se tut. Je respectai son silence quelque instant. Puis je me risquai :
— Finalement, vous ignoriez s’il voulait se marier, ou simplement prendre du bon temps…
Là, j’aurais juré qu’elle avait rosi avant d’ajouter, un peu gênée :
— Oui, c’est un peu cela… Mademoiselle Éléonore !


Vendredi 31 août 1770. Un rendez-vous
Le marchand de grains, Lion Kerner, avait rendez-vous avec Jacob Kosman à l’hôtellerie À La Fleur de Lys. Ils devaient y retrouver un envoyé de Calonne à propos des crédits qu’ils cherchaient à obtenir auprès de leurs coreligionnaires. L’endroit était plaisant pour y traiter d’affaires commerciales. Les consommateurs habituels venaient du quartier. Chacun se connaissait et s’interpellait. Lion en aimait l’atmosphère chaleureuse, et il n’y avait pas mieux qu’un pot de vin servi par le patron pour dégeler un client hésitant. Il connaissait ses habitués, et faisait un clin d’œil à Lion, avant de vanter habilement ses qualités devant le client.
Kerner plia sa haute taille et s’assit sur le banc qui courait le long du mur de droite. De cet endroit, on surveillait plus facilement l’entrée de l’établissement. Il promena ses regards dans la salle étroite et longue, et ses yeux s’arrêtèrent sur un homme à chapeau qu’il ne connaissait pas. Debout, il semblait hésiter sur le parti à prendre, et jetait des coups d’œil rapides de droite et de gauche. Lion imagina que c’était une mouche de la police, et qu’il écoutait ce qui se disait à la table derrière lui.
Cinq heures de relevée sonnèrent à la cathédrale. Il commanda du vin rouge. Les minutes passaient. Il bâilla plusieurs fois.
L’hôtellerie, en cette fin d’après-midi, était encore pleine de monde. Des voyageurs remplissaient la fiche de police obligatoire. Deux hommes étaient attablés à côté de Kerner sur le même banc : un compagnon en quête de travail qui discutait son salaire devant un pichet de bière, avec un maître boucher de la rue des Roches.
Lion se félicitait du souper de shabbat qui l’attendait chez Jacob. Il y avait beau temps que les époux Kerner ne se supportaient plus qu’avec difficulté, s’agaçant mutuellement pour des broutilles. Aussi, lorsque Judith lui annonça qu’elle passerait quatre jours chez une de ses filles, il s’en réjouit secrètement. S’il n’y avait eu que les querelles, passe encore ! Mais elles étaient suivies de bouderies à n’en plus finir, et de raccommodements compliqués. Quatre jours sans entendre ses criailleries, c’étaient quatre jours bénis !
Enfin, Jacob arrivait, la mine triomphante, le pouce en l’air.
Les contacts avec la communauté de Nancy avaient été fructueux.
— J’ai les lettres de change ! Nous allons pouvoir reprendre l’approvisionnement en grains, selon les souhaits de l’intendant. Mes associés de Landau se chargent des négociations avec les autorités pour obtenir l’autorisation d’exporter du blé. Nous pourrons partir dans cinq jours, comme prévu, direction Landau. Tout est en ordre de marche !
Il s’assit et Kerner commanda du vin pour Jacob.
— Une chance pour nous ! Calonne sera content !
Quand ils eurent vidé leur gobelet et fini de tirer les plans de leur voyage, le représentant de Calonne n’était toujours pas arrivé. Ils reprirent un deuxième verre pour patienter, et échangèrent des nouvelles de leurs familles respectives. Une bonne heure passa ainsi sans qu’ils vissent l’ombre d’un envoyé. Il était temps de se rendre à la synagogue pour l’office du vendredi soir ; ils quittèrent l’estaminet, tandis que le drôlet au chapeau sortait derrière eux, s’efforçant de rester discret en se dissimulant dans les portes et renfoncements.
— Ne te retourne pas, fit Lion à Jacob. Je crois que nous sommes suivis. J’ai vu à l’auberge un individu au comportement inhabituel et j’ai pensé que c’était une mouche…
Ils arrivaient à la synagogue.
 
Sarah avait rangé la maison, changé ses vêtements et ceux des enfants, organisé les plats du repas pour que tout fût prêt avant l’entrée dans le shabbat au coucher du soleil. La table était mise avec la nappe blanche, les deux bougeoirs allumés. Les deux pains tressés étaient recouverts d’une serviette, et un gobelet d’argent servirait à la bénédiction du vin par Jacob au début du repas.
Ce soir-là, Lion Kerner rentra chez lui, heureux de sa soirée avec de si bons amis. Leurs affaires s’annonçaient sous leur meilleur jour. Les brouilleries avec sa femme lui parurent moins préoccupantes, et il se prit à siffloter. Peut-être faudrait-il y mettre un peu du sien ? Judith était têtue comme une bourrique ! Et tellement sûre d’avoir toujours raison !
L’homme au chapeau lui emboîta le pas.
Kerner, perdu dans ses pensées, ne pensait plus à lui.


Vendredi 31 août 1770. Bois de Grimont
La conscience nébuleuse, Augustin percevait confusément des bruits cotonneux et des paroles incompréhensibles. Il avait froid, si froid ! Pourquoi était-il trempé, et pourquoi ces pointes dans son dos ? Et tout près, cette voix insistante qui répétait : « Augustin ! Augustin ! Ouvrez les yeux ! »
Il finit par les ouvrir au prix d’un effort considérable et vit cette femme… cette Julie, à genoux à côté de lui ; elle sentait la vase et sa chevelure dégoulinait sur lui. Il se tourna péniblement de côté, car il fut pris d’une quinte de toux incoercible entrecoupée de vomissements. Toute cette eau à évacuer… sa respiration était oppressée, son souffle rauque… et la toux qui reprenait, furieuse, épuisante.
— Augustin ! Enfin… vous revenez à vous !
Elle le scrutait avec anxiété. Augustin, entre deux spasmes, la regardait sans comprendre. Elle tentait de lui rappeler ce qui venait de se passer. Il essayait de rassembler ses souvenirs : Julie… dans la cabane. Le foin… le moment de folie. Puis la porte qui s’ouvre, les trois hommes qui surgissent et renvoient Julie avec des propos équivoques ; ils le garrottent puis… plus rien… et maintenant, il se retrouvait trempé et allongé dans cette forêt avec des branches qui lui trouaient le dos et cette Julie toute mouillée. Il toussait toujours.
— Je vous ai sauvé la vie, Augustin !
Elle coupait les cordes qui liaient ses mains et ses pieds.
— Pourquoi ? fit-il d’une voix tordue par la nausée qui le reprenait.
— Je n’allais pas vous laisser noyer ainsi !
— Noyer ?
— Oui, noyer ! Ils vous ont jeté dans cette mare avec une pierre aux pieds, que vous avez toujours.
Augustin voulut s’asseoir, mais sa nuque lui faisait horriblement mal, et ses pieds étaient si lourds ! Il grimaça et retomba.
— Lorsque j’ai quitté la cabane, je me suis cachée dans les fourrés. Je voulais vous porter secours. Lorsqu’ils sont sortis en vous trimbalant, ficelé comme un rôt et inconscient, je les ai suivis de loin et les ai vus vous jeter dans la mare. Après leur départ, je me suis précipitée pour vous repêcher. Je ne vous voyais pas. J’ai dû entrer dans l’eau noire jusqu’à la ceinture… Je vous ai senti au bout de mon pied. Alors j’ai plongé mes bras et ma tête pour vous tirer de là. J’ai bien cru que je n’y arriverais jamais, avec cette pierre ! Je n’avais pour seul point d’appui que des branches de saule. Je m’agrippai de la main droite tandis que je vous remorquai de la gauche, et ces foutues branches qui cassaient les unes après les autres ! J’avais peur de vous retrouver mort si je mettais trop de temps à vous sortir de là. Enfin, vous voilà vivant ! Grâce à Dieu !
— Merci… J’ai froid !
Il avait du mal à suivre ce récit compliqué. Il lui fallait respirer avant toute chose. Il cherchait son air, et la toux était libératrice.
— Retournons à la cabane. Il fera meilleur dans le foin pour vous sécher.
Elle trancha la corde qui tenait la pierre et elle l’aida à se lever. Il se sentait faible et titubait. Soudainement repris de nausées, il vomit toute l’eau qu’il avait avalée et se sentit un peu mieux. Elle le soutenait.
— Et mon cheval ?
— Il est toujours à la ferme, ne vous inquiétez pas !
Lorsqu’ils entrèrent dans la cabane, ils n’étaient pas aussi gaillards qu’une heure auparavant. Ils s’écroulèrent tous les deux sur le foin et se regardèrent. Julie proposa :
— Faisons sécher nos vêtements dehors, et lorsqu’ils seront portables nous repartirons. Sinon, comment expliquer au château que nous avons barboté tout habillés dans la mare ? Elle se prit à rire et Augustin, qui grelottait toujours, sourit faiblement. Il se sentait perdu. La pensée de Célia revenait, obsédante.
— Allons, Augustin, retirez-moi tout ça, qu’on mette le tout dehors.
Julie déjà avait retiré son casaquin, sa chemise et son jupon et montrait son corps parfait sans aucune gêne ; elle aida Augustin à enlever sa chemise et sa culotte de velours, et disposa le tout sur le toit du cabanon.
— Il fait bien sec, cela ira vite. En attendant, venez contre moi, je vais vous réchauffer.
Elle entreprit de le frictionner vigoureusement avec une poignée de foin. Augustin songeait que si elle espérait un réconfort d’une autre nature, elle se trompait, car il s’en sentait bien incapable. Il toussait toujours et ne parvenait pas à retrouver complètement son aplomb. Après ce bouchonnage énergique, il se sentit réchauffé et, épuisé, il s’endormit.
Lorsqu’il se réveilla, il trouva ses vêtements secs, posés à côté de lui, de même qu’un morceau de pain et du lard. La chaleur était maintenant revenue dans ses membres. Il se rhabilla et, tandis qu’il mordait dans la miche, il entendit craquer à l’extérieur et se leva d’un bond, le cœur battant. Un silence pesant s’installa. Il n’osait plus bouger, explorant des yeux le contenu de la cabane : il ne s’y trouvait aucune arme, et pas le moindre outil.
À nouveau, le même bruit… suivi d’une sorte de frôlement contre le mur de bois… puis, plus rien. Ce fut ensuite le tintement répété d’un objet métallique contre le chambranle de la porte. Augustin, n’y tenant plus, décida d’ouvrir la porte, bien campé sur ses jambes et les poings serrés. Il la poussa brutalement de son pied droit, et elle s’ouvrit sur César, son cheval, attaché à l’arbre le plus proche. L’animal fit un écart, puis émit un petit hennissement de plaisir et Augustin, soulagé, s’approcha :
— Mon César, c’était toi… mais comment es-tu venu ? C’est Julie qui t’a mené ici, hein ? Tu essayais de me réveiller ?
Il lui caressait gentiment le chanfrein, puis l’encolure ; il l’embrassa et lui tendit un morceau de son pain. Le cheval mâcha bruyamment sans lâcher son maître des yeux, puis Augustin se mit en selle et reprit la direction de Metz. À présent, il se sentait bien.
Parvenu au pied des murailles, il entra par la porte des Allemands, pleine d’animation avec ses charrois à l’arrêt. Il fit halte un instant pour observer la scène : des marchands découvraient leurs chargements sous l’œil des brigadiers armés, arborant en bandoulière la mention Au nom du roi. Ils examinaient les cargaisons d’un œil sévère, hurlant un ordre puis un autre. D’un côté du passage, il y avait les marchandises qui sortaient, et de l’autre celles qui entraient. Tout devait être inspecté afin de réprimer fraude et contrebande éventuelles. Tous les produits autorisés à passer devaient néanmoins parfois faire l’objet de droits d’entrée et de sortie dus par le commerçant ; ceux qui étaient interdits et qui tentaient de passer par contrebande voyaient leur propriétaire traîné en justice et sévèrement sanctionné.
— Qu’y a-t-il dans cette barrique qui sonne le creux ? disait un brigadier à moustaches qui venait de monter sur une charrette tirée par deux chevaux ; officiellement elle transportait des tonneaux de vin à destination de Kaiserslautern. Le marchand répondit quelque chose d’inaudible et le brigadier hurla :
— Ouvrez-moi cela immédiatement !
Et quelques minutes plus tard, il changeait de ton, montant dans les aigus :
— Du tabac, hein ? On fait de la contrebande !
Sans ménagement, il bouscula le marchand et lui passa les menottes. L’autre se débattit à peine. Il disparut à l’intérieur de la porte des Allemands, et son chargement fut mis de côté.
La brutalité des gardes des brigades chargées de la répression des fraudes et de la contrebande était bien connue, et Augustin se demandait comment pouvait se faire la sortie de grains depuis Metz sans attirer l’attention. Cela paraissait difficile de passer au travers de cette inspection rigoureuse et impitoyable, à moins de bénéficier de complicités dans la place.
Par ailleurs, ces mêmes brigadiers, aidés de la police municipale, perquisitionnaient au hasard au domicile des boulangers, chez les meuniers, les marchands de grains, les paysans et toute personne susceptible de faire du commerce illégal, afin de traquer les stockages illicites. On imaginait mal, avec tout ce dispositif, que la fraude pût malgré tout s’organiser.
Il tentait de voir plus clair dans sa mésaventure de l’après-midi. Julie était sans aucun doute complice des trois malfrats, puisqu’ils n’avaient pas eu l’air étonnés de la voir dans la masure avec lui. Ils s’attendaient à la trouver là. Julie avait probablement tout organisé : elle avait préparé le foin et puis elle s’était offerte, sûre qu’il allait succomber et qu’il n’y aurait plus qu’à le cueillir dans la cabane. Mais qui avait manigancé cette embuscade ? Car enfin, les moutons étaient réellement malades, et c’était impossible de simuler ou de préméditer le sang de rate dans un troupeau ! Et contre toute attente, Julie l’avait secouru après l’avoir attiré dans ce traquenard ! Avait-elle eu des remords ? Avait-elle quand même des sentiments pour lui ?
C’était une évidence que Julie s’était mise en danger pour lui, car sans elle, jamais il n’aurait pu en réchapper. Désormais, elle serait suspecte, car qui d’autre était susceptible de l’avoir sauvé ?
Restait à savoir qui l’avait embauchée pour cette sombre mise en scène, et pourquoi elle avait accepté. Son mari serait-il de la partie ? Serait-elle de mèche avec des trafiquants de grains qui devinaient le vétérinaire sur leurs traces ? En fait, il n’était encore sur la piste de personne, et cette insistance à vouloir le faire disparaître l’engageait d’autant plus à mettre au jour les tenants et les aboutissants de cette affaire d’accapareurs.
D’abord, il avait manqué se faire écraser par une voiture attelée, et maintenant on avait tenté de le noyer !
Il fallait revoir Calonne pour l’informer de la situation. Ensuite, questionner Julie sur son implication. Si elle l’avait sauvé, elle n’allait pas lui refuser les renseignements qu’il demandait !
Très inquiet de la tournure des événements, il était encore davantage tenaillé par le remords. Il résolut de passer par la Nexirue avant de rentrer chez lui. Il voulait voir Célia. Par chance, sa mère Armande était dans la cour intérieure. Elle vint à sa rencontre pour lui annoncer avec des regrets dans la voix que sa fille était partie précipitamment chez sa tante.
— Je ne sais pas quelle lubie la tenait, dit-elle en souriant. Elle s’est brutalement décidée il y a deux jours à écrire à sa cousine, pour lui annoncer qu’elle viendrait participer au ramassage des fruits et peut-être aux moissons. Et la voilà partie ce matin en carriole avec notre domestique, pour Lessy. Je pense qu’elle reviendra d’ici une semaine… elle ne nous a rien précisé. Les vergers de mirabelles sont, paraît-il, chargés de fruits. Nous verrons… elle nous fera parvenir un message pour nous avertir de son retour. Je vous préviendrai.
Déçu, Augustin prit congé d’Armande, et son esprit commença à battre la campagne. Se pouvait-il que Célia ait perçu que Julie avait résolu de le séduire ? Soupçonnait-elle quelque chose ? Pressentait-elle qu’il allait céder à ses avances insistantes ? Elle était suffisamment fine… et c’était sans doute la raison de son départ. Elle ne voulait plus de lui.
Il s’en voulait de sa faiblesse avec cette Julie. Dès le retour de Célia, il se déclarerait et s’engagerait vis-à-vis d’elle.
Mais l’aimerait-elle encore ?
Arrivé chez lui, il trouva Rosalie aux cent coups, n’en pouvant plus d’inquiétude. À sa vue, elle se prit à marcher en tous sens dans la cuisine, levant les bras et prenant le Ciel à témoin :
— Mon Dieu ! Monsieur Augustin, enfin ! Où vous étiez-vous envolé ? Je me faisais un sang d’encre ! Tout de même, vous êtes parti à deux heures de relevée pour Saint-Julien, et vous voilà seulement de retour à plus de sept heures ! Et quelle regardure vous avez ! Votre chemise toute fripée qui a pris une figure ! On dirait que vous avez passé l’après-midi dans un marécage ! Et des brins d’herbe dans les cheveux ! Mon Dieu ! Que vous est-il donc arrivé ?
— Eh bien, tu as deviné : j’ai chuté dans une mare en effet, et j’ai attendu un peu que mes vêtements soient secs pour rentrer, fit Augustin tout sourire.
— Pendant ce temps, je faisais patienter les clients : un bourgeois de la rue des Murs est venu pour sa vache et du reste, il faudrait y aller maintenant. Vous aurez votre souper au retour. J’ai persuadé deux autres clients de venir demain matin à la consultation.
— Quant à moi, j’ai grand-faim, ma bonne Rosalie. Fais-moi un gros souper, je lui ferai honneur.
Il l’embrassa sur les deux joues et Rosalie, les poings sur ses larges hanches, le regarda partir avec attendrissement.
La chaleur de la journée commençait à se dissiper. Augustin prit sa mallette et laissa César à l’écurie. Un peu de marche lui ferait le plus grand bien, d’autant que la rue des Murs n’était pas très éloignée.


Vendredi 31 août 1770.
Au moulin de Vallières
Le meunier Chabot se tournait et se retournait sur sa couche. Impossible de trouver le sommeil. Cette Julie Poussin, que voulait-elle ? Pourquoi n’était-elle pas venue à leur rendez-vous du jeudi après-midi ? Que se passait-il ? Il se sentait à la fois malheureux et inquiet. Outre l’attraction sensuelle qu’il éprouvait pour elle, il lui reconnaissait une telle importance dans sa vie, que si elle lui faisait faux bond, tout son univers s’écroulerait… Il en eut des suées soudaines qui lui collèrent la chemise dans le dos. Il se leva pour aller se rafraîchir, s’approcha à tâtons de la bassine d’eau posée sur une chaise, y plongea les mains et répandit de l’eau sur son visage et son cou, puis il y trempa les bras jusqu’aux coudes. Il prit le torchon à l’odeur aigre posé sur le dossier de la chaise et s’épongea. Quelle heure pouvait-il bien être ? Il faisait encore nuit noire. Une demi-lune éclairait faiblement son logis. Il marcha de long en large, faisant miauler le plancher rustique du moulin. Quel parti prendre ? Devait-il trouver un prétexte pour aller à Grimont et tenter de lui parler ? Ne pas se manifester pendant quelque temps, afin de la laisser éprouver, elle aussi, ce manque qui le tenaillait ?
Et si elle ne l’aimait plus ? Cette pensée le rendit comme fou ; il accéléra le pas, et le chêne brut protesta bruyamment lorsqu’il se trouva face à la porte de la chambre. Cette femme, il ne pouvait plus s’en passer ; c’est elle qui lui donnait l’appétit de vivre. Était-ce de l’amour, ou bien était-il seulement enchaîné par les sens ? Il n’en savait rien, n’ayant jamais rien éprouvé de tel. Il ne se reconnaissait plus dans cet enchevêtrement de pensées confuses. Pourtant, avant Julie, la vie était simple, si on exceptait les combinaisons douteuses dans lesquelles il s’était laissé entraîner par couardise. Les jours de labeur se succédaient, identiques, sans grande surprise. Il fallait gagner sa vie avec de temps en temps une friandise, une cliente peu farouche qui cédait à ses avances, et puis elle disparaissait de son univers sans qu’il s’en trouvât affecté outre mesure. Mais Julie, c’était différent. Quelle femme ! Quel tempérament ! La première fois qu’il l’avait vue, c’était six mois auparavant. Elle venait faire moudre un sac de bon blé pour sa consommation de ménage. Il avait ressenti un coup dans la poitrine à la voir sauter de son cheval, balancer ses hanches en relevant le buste et le menton, comme si elle eût porté un de ces grands corps lacés qui contraignent les élégantes. Elle n’avait pas besoin de ces artifices. Tout son être exhalait la sensualité. Sans doute son engouement était-il partagé, puisqu’elle devança son désir de la revoir, en déclarant avec un regard hardi qu’elle reviendrait le jeudi suivant.
Ce jour-là, il n’eut pas besoin de batailler longtemps, car dès qu’elle eut franchi le seuil du moulin, elle succomba au charme de son regard de velours. Et lui s’enflamma pour la nymphe de Grimont. Pourtant, son visage n’était pas aussi beau que celui de la Madone de l’église Sainte-Lucie de Vallières qu’il admirait tant lorsqu’il était enfant. Cependant, elle était bien faite et respirait la vitalité, la liberté ; elle se mouvait avec aisance, parlait volontiers et riait de bon cœur. Du reste, elle dévoilait naturellement tout ce qu’on voulait, et même ce que Chabot n’eût pas même osé vouloir, alors qu’il l’avait aidée à monter à cheval à sa première visite. Il en avait été tout retourné et avait échafaudé des plans pour la retenir la fois suivante.
Ces mois de grâce avaient été des moments de pur délice, et voilà que maintenant, elle semblait lui échapper…
Il marchait toujours, en chemise de nuit, ravivant ses souvenirs, ruminant ses regrets, se faisant des reproches, échafaudant des plans.
Il lui enverrait un sac de sa meilleure farine, sa farine de froment la plus chère, la plus blanche, la plus fine. Quand elle ouvrirait la toile de jute, elle trouverait un message. Un message ni trop explicite pour ne pas éveiller les soupçons, mais suffisamment éloquent pour être compris d’elle seule. La tâche était ardue, car il ne savait guère manier les mots, et n’était pas habile à les tourner, ni même à les écrire. Certes, il savait tenir ses comptes, mais il s’agissait de chiffres. Les lettres d’amour… c’était une autre affaire !
Il faisait toujours les cent pas, réfléchissant à la composition de son billet : Tu me manques était un peu trop transparent. Reviens ! trop direct.
Comment faire ?


Vendredi 31 août 1770. Au ghetto
Lion Kerner s’en retournait chez lui après le souper de shabbat pris chez son ami Jacob. Il n’avait que quelques pas à faire, car il habitait au bout de la rue des Juifs, non loin du pont Royal.
Il faisait doux. Le ciel était noir. Il n’y avait pas de lune et les lanternes qui éclairaient chaque extrémité de la rue étaient insuffisantes à rendre la marche sûre ; il s’en fallut de peu que Lion ne glissât sur quelque ordure. Heureusement qu’il connaissait bien son quartier ; il aurait presque pu rentrer chez lui les yeux fermés. Ici ou là, des remugles d’eau croupie jaillissaient des sous-sols humides. Il n’y avait personne dans la rue et tout semblait dormir. Un chat fit entendre un long cri modulé, une sorte de gémissement de nouveau-né, au moment où Lion passait devant la porte cochère de son collègue marchand de grains, Mardochée Hertz ; il nota qu’elle n’était pas fermée. À peine eut-il passé la maison, qu’il entendit derrière lui des pas précipités. Il se retourna brièvement et vit deux hommes attachés à ses trousses ; il se mit à courir avec toute la vitesse que lui permettaient ses jambes de cinquante ans passés. Grâce à sa haute taille, il avait une foulée allongée et retrouvait avec étonnement toute sa vigueur, décuplée par la peur qui l’envahissait. Jusqu’à quand pourrait-il tenir ainsi, et où aller se réfugier ? Il parcourut toute la rue des Juifs, ne s’arrêta pas devant sa maison, car il aurait perdu du temps à en ouvrir la porte avec sa clé qui tournait mal ; il tourna à droite et remonta la ruelle des Remparts, longea le mur du couvent des Grands Carmes et prit à droite la rue qui portait le même nom. Il était hors d’haleine et constata avec soulagement que ses poursuivants perdaient du terrain. Il s’engagea à gauche dans la rue des Capucins, vit l’église Sainte-Ségolène, en grimpa les marches et s’y engouffra par la porte restée ouverte. Il ferma doucement le vantail derrière lui, remonta la nef dans sa longueur et vit un moine en prière devant l’autel du Saint Sacrement. Il l’aborda, haletant et peinant à placer ses mots :
— Pardonnez mon intrusion… mon père… je vous dérange dans vos prières…
— Que vous arrive-t-il, mon fils ?
— Je suis poursuivi… et j’ai pu trouver refuge ici… J’aimerais savoir s’il est possible de sortir de l’église sans repasser par le portail… car ils doivent m’y attendre.
— Bien sûr ! Suivez-moi. Il existe un passage par la sacristie qui débouche dans une ruelle qui vous mènera à la rue des Remparts. Le moine quitta son prie-Dieu et précéda Kerner. Ils passèrent par la sacristie, et le moine indiqua une petite porte qui s’ouvrait sur un boyau humide dont on ne voyait pas le bout.
— C’est là. C’est sûr qu’à cette heure de la nuit on n’y voit rien, mais n’ayez pas d’inquiétude, c’est tout droit. Prenez garde de ne pas glisser, car le chemin est moussu et légèrement en pente. Suivez le mur et vous déboucherez, au bout d’une cinquantaine de toises1, sur une grille que vous n’aurez qu’à pousser ; elle est toujours ouverte.
— Merci, mon père. J’espère ne pas avoir de mauvaise surprise au bout.
— Allez mon fils, et que Dieu vous garde !
La progression de Lion était lente. Il n’y voyait goutte et craignait de tomber, ou de rencontrer un obstacle imprévu. Il se tenait aux murs. Il songea qu’au moins là, il était hors d’atteinte de ses assaillants. Parcourir cinquante toises dans l’obscurité lui paraissait affreusement long. Il se demandait quand il en verrait la fin. Il glissa plus d’une fois, sans chuter et, au bout d’un moment, il distingua une lueur tremblotante qui devait être celle de la lanterne de la rue. Il devinait la grille ; enfin, il y arrivait ! Elle possédait une poignée. Il la tourna : elle était bloquée ; il poussa la porte qui résista. Il s’arc-bouta et pesa sur elle de toutes ses forces, et ne put que constater qu’elle était bel et bien fermée. Retourner sur ses pas était hors de question. Les barreaux verticaux serrés s’élevaient au moins à une toise ; autant dire que la grille dépassait la haute taille de Lion. Il songea à passer par-dessus, mais il n’y avait pas de points d’appui pour les pieds ; se hisser à la force des bras, à son âge ? Il sauta et s’agrippa le plus haut possible aux barreaux, resta suspendu quelques secondes et retomba sur ses pieds. La porte ébranlée faisait un bruit à réveiller tout le quartier. Il recommença plusieurs fois en vain. Finalement, il enleva sa veste, la jeta sur l’extrémité pointue des barreaux et la tira de manière à ce que les pointes entrassent dans le tissu. Abîmer ainsi un vêtement lui était pénible, car ceux-ci étaient affreusement chers et il en possédait très peu. Une fois la veste arrimée, il s’élança, s’agrippant au vêtement qu’il utilisa comme une corde et qu’il sentit craquer à plusieurs reprises ; après quatre ou cinq tentatives, il put se hisser en haut de la grille, qu’il enjamba avec prudence pour ne pas s’embrocher sur les pics acérés. Il décrocha sa veste en se maintenant d’une seule main, et se laissa glisser le long des barreaux de l’autre côté. Maintenant, son meilleur vêtement avait un accroc dans l’épaule droite. Il faudrait faire réparer cela.
Il était aux aguets en progressant dans la rue des Remparts en direction de son domicile qui était à deux pas. Il put regagner la rue des Juifs sans encombre.

Notes
1. Environ cent mètres.

Samedi 1er septembre 1770. À l’intendance
Augustin avait obtenu sans difficulté un rendez-vous avec l’intendant Calonne pour la fin de la matinée. Ensuite, il irait visiter les écuries de l’intendance. Il avait revêtu pour la circonstance son meilleur habit de drap gris, une cravate de dentelle offerte par Célia, ses souliers à boucle et son tricorne. Ce n’était pas une tenue de travail pour un artiste vétérinaire ! Il se changerait ensuite. En partant, la bonne Rosalie lui avait assuré qu’il était beau comme un cœur.
À son arrivée, il fut accueilli par le fidèle Martin, majordome de l’intendance, qui le mena au cabinet du premier étage en empruntant l’escalier de l’aile gauche en calcaire blanc, orné d’une rampe de fer forgé. Il fut introduit dans une antichambre lambrissée de chêne de couleur vert olive rechampie de jaune clair que, pour une fois, il avait le temps d’admirer. Martin, voyant le regard émerveillé du jeune homme, lui précisa avec une fierté de propriétaire :
— Cette magnifique cheminée, vous l’observerez, est en tout point semblable à celle du cabinet de monseigneur ; elle a été sculptée par Symard.
— Admirable ! dit Augustin en s’approchant de la cheminée ; il arrêta brièvement son regard sur la glace biseautée qui lui renvoyait le reflet d’un jeune homme aux cheveux châtain et au visage ouvert ; il les portait longs et rassemblés en un catogan. Il rectifia sa cravate. Puis il reprit sa contemplation des beautés de la pièce.
— Et là, ces dessus-de-porte ?
— Ils sont du peintre Mangin, qui a représenté ici un paysage des bords de Moselle, là les vignes de Vaux, là encore le mont Saint-Quentin.
— Tout cela est fort bien rendu.
À ce moment, une porte de communication s’ouvrit sur un laquais qui annonça :
— Monseigneur vous attend, monsieur.
On le fit entrer dans le grand cabinet qu’il connaissait bien. Calonne, vêtu d’un habit de soie feuille-morte et de dentelles généreuses, s’était levé et accueillait son vétérinaire les deux mains tendues :
— Quel plaisir de vous voir, Augustin ! J’espère seulement que quelque calamité ne vous est pas tombée sur la tête… Ah ! et puis, sachez que j’ai convié notre cher ami le maréchal d’Armentières à se joindre à nous. Il est retenu actuellement et nous rejoindra dans peu de temps. Que diriez-vous, en attendant, de prendre une petite collation ? Tenez, servez-vous de ces délicieuses petites choses… vous connaissez ? Des madeleines de Commercy, inventées à la cour du roi Stanislas…
Augustin sourit et se servit d’un air gourmand :
— Je serai ravi, monseigneur, de revoir M. le maréchal. Vous m’avez tellement aidé… lors de cette vilaine affaire de meurtres1.
— Pardonnez-moi, mais c’est vous qui nous avez été d’un tel secours, que le moins que nous puissions faire était de vous conserver en vie. Par ailleurs, vos services dans mes écuries sont très appréciés de nos écuyers et palefreniers. Ils sont heureux du contact facile que vous avez établi avec chacun d’eux. Sachez que votre renommée s’étend bien au-delà de mes écuries, puisque dans tout le pays on ne parle que de vous ! Vous allez bientôt faire disparaître les empiriques !
— Je ne le souhaite pas, monseigneur, car je serai incapable de répondre à toute la demande locale. Et puis, croyez-moi, la population bien souvent les préfère à moi, car ils se connaissent, ils ont leurs habitudes ensemble, et les empiriques sont plus facilement accessibles…
— Et pas nécessairement moins chers !
— C’est exact, monseigneur, et en plus avec des méthodes qui défient le bon sens. Encore récemment, j’ai été appelé auprès d’un bœuf qui était si mal en point qu’il me parut être aux portes de la mort. Un empirique avait été appelé juste avant moi ; il lui avait prescrit pour remède – j’en ris encore – de faire un trou en terre, de poser dedans une fiente de cet animal en disant une formule que je me suis empressé d’oublier tant elle était stupide. Il fallait ensuite sauter dessus, et enfin jeter du sel aux quatre points cardinaux en prononçant je ne sais plus quelle sottise ! Heureusement le fermier a rapidement compris que tout cela serait inutile et il m’a fait appeler.
Calonne était amusé :
— Qu’avez-vous fait alors ? Quel diagnostic fut le vôtre ?
— Au départ, j’étais embarrassé. Si vous aviez vu ce pauvre bœuf ! Les yeux exorbités, le souffle rauque, les membres écartés fichés dans le sol, la bouche et les narines largement ouvertes, l’écume aux lèvres, la salive s’écoulant en longs filets… J’écoutai sa respiration, l’oreille plaquée sur le flanc, et cela me parut être une bataille formidable pour avoir de l’air. Toute son énergie était tendue vers ce but. Sa peau était brûlante…
— Et qu’avez-vous pensé ?
— Je suis demeuré perplexe pendant de longues minutes. Je voyais le fermier, les vachers, toute la maisonnée, ayant tous les yeux fixés sur moi, attendant avec anxiété que je dise quelque chose d’intelligent. Je marchai de long en large, hésitant, supputant : une pneumonie ? un corps étranger ? Puis, j’eus une illumination et demandai où ce bœuf avait passé la journée, et on me répondit qu’il avait été dehors, au soleil tout le jour. Or ce jour-là avait été particulièrement chaud, monseigneur. J’ai demandé qu’on aille chercher des baquets d’eau à la pompe, le plus possible.
— Tiens ! Vous m’intriguez !
— Quelques remarques aigres ont fusé. J’ai tenu bon. Ils sont revenus et j’ai demandé qu’on déverse les baquets sur le bœuf sans discontinuer. Ils sont repartis en maugréant et en haussant les épaules, et sont revenus des dizaines de fois. J’avais encore des doutes, parce qu’il a fallu du temps pour constater un changement. Au bout de longues minutes, progressivement, je voyais que l’animal se sentait mieux, et qu’il commençait à jouer avec les flux d’eau qui se déversaient sur lui, y mettant volontiers la tête ; lui qui ne pouvait plus avaler sa salive commença à déglutir, je voyais sa respiration ralentir peu à peu. Et le fermier qui gloussait « on dirait que ça marche, les gars ! Ah ! Il est fort not’ artis’ vétérinaire ! » L’animal a tourné sa grosse tête vers moi, presque avec reconnaissance, et je crois que je n’ai jamais ressenti un bonheur plus grand dans ma pratique que ce jour où j’ai assisté à la résurrection de ce pauvre bœuf, et cela avec seulement de l’eau claire ! L’animal termina le traitement lui-même en plongeant sa tête dans une bassine et en l’y tournant en tous sens sous les exclamations de joie du fermier et de ses garçons de ferme. Des vapeurs s’élevaient de tout son corps, de la tête à la queue.
— Enfin, par tous les diables, qu’avait-il donc ?
— Un simple coup de chaleur ! Il fallait le rafraîchir de toute urgence. Sinon, il serait mort. Une demi-heure de ce traitement nous a rendu un animal absolument normal. Le fermier exultait : là où l’empirique avait utilisé des procédés compliqués et qu’il s’était fait payer grassement, tout en laissant l’état du bœuf s’aggraver, moi, avec simplement de l’eau, j’avais sauvé le bœuf ! Pour cet homme, j’étais le Bon Dieu !
— Il va vous faire une belle renommée dans toute la région !
La porte s’ouvrit sur le majordome qui annonça :
— Monsieur le maréchal Louis de Conflans, marquis d’Armentières !
— Ah ! Ce cher maréchal, fit Calonne qui se précipita à sa rencontre avec son affabilité naturelle.
Louis de Conflans portait son habit de maréchal, bleu à parements rouges, mais c’était sa tenue de sortie et non le grand uniforme. Plutôt massif et le visage ouvert avec un nez recourbé assez proéminent, l’homme dans sa tournure générale avait quelque chose de plaisant et d’alerte. Il salua les deux hommes avec un plaisir manifeste :
— Que se passe-t-il, mes amis ?
— Je ne sais pas encore, car nous vous attendions pour commencer. Augustin me racontait ses prouesses médicales… elles sont étonnantes !
— Je n’en doute pas, mais… je vous avoue que j’ai très peu de temps. Augustin, nous vous écoutons.
L’intendant, sans un mot, le fit asseoir et fit le service lui-même : il tendit un verre de gewurztraminer au maréchal, puis à son vétérinaire. Lui-même contempla son verre puis le huma :
— Cela ne nous empêchera pas, maréchal, de goûter cette merveille ! Voyez cette robe dorée… et ce parfum… Il sent le girofle et la rose…
Augustin et le maréchal promenèrent leur nez au-dessus du vin, puis le maréchal y trempa ses lèvres :
— Il a un goût de fruit ou de fleur… avec une note un peu poivrée, non ?
— Je suis de votre avis… pétale de rose accompagné d’une touche de noyau de pêche, compléta le marquis d’Armentières.
Le jeune homme, qui n’entendait rien à cela, ajouta simplement :
— Je le trouve doux.
— Un vin de dame, non ? fit Calonne.
— Disons plutôt, un vin raffiné, répondit le maréchal en prenant une nouvelle gorgée. Alors… et notre affaire ?
— Augustin, parlez, je vous prie…
— Messeigneurs, il s’agit de cette rumeur qui court le pays et qui prétend que des accapareurs font monter le prix des grains. Lors de notre dernière entrevue, je vous ai fait part des craintes de Poussin, de la ferme château de Grimont, qui évoquait des pressions exercées par des marchands exigeant la vente à leur profit exclusif de toute une récolte. Depuis, j’ai reçu les confidences d’un marchand de grains juif, Lion Kerner, qui a constaté de ses yeux que du blé de Metz était vendu sur des marchés de Sarrebruck !
— Je le sais, j’ai le même informateur que vous, observa Calonne en souriant.
— Et puis notre jeune enquêtrice, Éléonore, a de longues conversations avec sa couturière, Mme Viguier, la sœur du boulanger assassiné. Elle loge depuis peu chez les Turmel !
— Quelle aubaine ! Avec son air angélique, cette jeune fille n’a pas son pareil pour tirer les vers du nez à n’importe qui, se souvint le maréchal2. Et que vous a-t-elle rapporté ?
— Que Camille Viguier trouvait à son goût le compagnon boulanger de son frère, ce Bastien Lafleur. Que Lafleur, tout comme son patron, était porté sur les personnes du sexe, et qu’ils ne se privaient nullement d’étaler leurs agaceries au grand jour. Que Suzanne Viguier, l’épouse, était d’une jalousie maladive, notamment vis-à-vis d’une jeune employée de la couturière, nommée Émilienne Poirot.
— Et ce Bastien Lafleur, comment était-il avec Camille ?
— Plutôt charmeur, à ce qu’il me semble… mais sans plus.
— Et la belle-sœur Suzanne, que pense-t-elle de ce Bastien ?
— Il faudrait l’interroger là-dessus… Il a peut-être essayé d’enjôler la patronne, nota le maréchal. Au fait, le rapport du lieutenant criminel ne fait-il pas état de ce Lafleur et de ses relations avec ses patrons ?
— Monseigneur, j’y songe ! Savez-vous ce qu’a donné l’interrogatoire de l’homme assommé par la sœur tourière du carmel, et pourquoi il me poursuivait ?
— J’avoue que je l’ignore, et que je n’ai pas pensé à poser la question au lieutenant criminel.
— Dommage ! En ce qui concerne Bastien, d’après Melle Éléonore, il aurait tenté quelques travaux d’approche auprès de la patronne, qui est beaucoup moins accorte que sa belle-sœur !
— Donc, la femme du boulanger aurait peut-être été sensible au charme de ce Bastien Lafleur, et la boulangère serait querelleuse… est-ce tout, mon cher ami ?
— Non, monseigneur. Sachez que j’ai été assommé et noyé, puis sauvé.
— Noyé ? J’ai peine à le croire en vous voyant si gaillard !
Augustin raconta ses déboires en modifiant les faits : il raconta seulement que la femme Poussin l’avait tiré de la mare. Cependant, quelque chose manquait à la narration, et le maréchal voulut éclaircir certains points :
— Vous nous dites que cette Julie Poussin vous a sauvé, bien ! Mais que faisait-elle au moment où vous avez été attaqué par ces trois hommes ? Était-elle présente ? A-t-elle crié ? A-t-elle été bousculée elle aussi ?
— Rien de tout cela. Elle était présente puisqu’elle m’avait conduit au troupeau de moutons, comme convenu. Et lorsqu’ils se sont montrés, elle a manifesté de la surprise, ce qui n’empêche pas qu’elle soit peut-être complice des malfrats… puis, qu’elle se soit repentie par la suite… j’avoue que je n’en sais rien.
— Alors, si c’est le cas, la voilà compromise elle aussi, fit Calonne. Notez, mon cher, que cela ne m’étonne pas qu’une femme se soit portée à votre secours. J’aurais peine à imaginer que l’une d’elles pût laisser mourir un beau garçon comme vous ! ajouta-t-il avec un sourire en coin.
— De toute façon, complice ou pas, il vous faudra l’interroger pour en savoir plus, car elle a des choses à dire, visiblement, ajouta le maréchal d’Armentières.
— C’était bien mon intention, monseigneur.
Là-dessus, le maréchal se leva :
— Mes amis, je dois vous quitter. Quant à vous, Duroch, je sens qu’il vous faudra bientôt une protection rapprochée. Décidément, vous avez l’art de vous fourrer dans tous les guêpiers !

Notes
1. Guet-apens rue des Juifs.
2. Guet-apens rue des Juifs.

Samedi 1er septembre 1770.
Boulangerie de Manon Blanpain,
place de Chambre
Bastien Lafleur était content. Content de son emploi de compagnon boulanger, et content de sa patronne. Il la trouvait facile à vivre et agréable, bien qu’elle gardât ses distances. Elle était à l’œuvre depuis l’aube jusqu’au crépuscule et il eût aimé qu’elle se confiât davantage, qu’elle lui déléguât une partie de son labeur ou qu’elle lui fît part des embarras de sa gérance. Car enfin, organiser l’ouvrage de la boutique, prévoir les commandes et livraisons des matières premières – et Dieu sait s’il y en avait : farines de toutes sortes, fruits, sucre, chocolat, épices – répondre aux attentes des clients et apprendre de nouvelles méthodes, de nouvelles recettes : tout cela était un fardeau bien lourd sur les épaules d’une femme dont ce n’était pas le métier.
Ce qu’il eût aimé par-dessus tout, c’était qu’elle répondît à ses avances. Il ne ménageait pas ses sourires, ses regards, ses frôlements ! Et contre toute attente, elle paraissait n’y attacher aucune importance, et pire, ne rien remarquer du tout. D’ordinaire, ses silences étudiés, ses sourires, ses battements de cils ne laissaient pas indifférentes les femmes qu’il approchait ; bien au contraire, cela les rendait folles. Même la femme de Viguier, la plantureuse Suzanne, il l’avait entortillée. Au départ, elle n’y avait pas cru, se demandant si elle avait rêvé. Puis elle s’était mise à le regarder différemment, s’était arrangée pour se retrouver en tête-à-tête avec lui… Cependant, lui n’avait pas l’intention d’aller plus avant, car rien ne l’attirait chez Suzanne. Ce n’était qu’une tentative qui, somme toute, avait assez bien réussi.
Ensuite, tout s’était gâté lorsqu’elle l’avait surpris faisant les yeux doux à sa belle-sœur Camille. Pourtant, il n’y avait rien eu de bien compromettant, juste son petit manège habituel… mais elle l’avait très mal pris, et lui avait cherché une chicane sous un prétexte futile.
Ses affaires de cœur marchaient si bien, qu’il avait fini par se croire irrésistible. Exception faite de sa patronne actuelle qu’il avait du mal à saisir ! Pourtant, elle était suave avec la clientèle : les femmes du quartier et les rares hommes qui achetaient eux-mêmes leur pain appréciaient son affabilité, son sens de la répartie, les mots gentils qu’elle avait pour chacun, demandant des nouvelles du petit dernier, du mari malade. Ils appréciaient aussi sa façon d’être toujours égale à elle-même, malgré le deuil récent qui l’avait frappée. Elle attirait la clientèle et s’en faisait aimer. Quant à lui, il lui semblait qu’elle se fichait comme d’une guigne de lui plaire ou de lui déplaire !
À dire vrai, il avait l’impression qu’elle ne le voyait pas. À croire qu’il ne représentait pas plus que le pétrin, ou les bras dont elle avait besoin pour faire tourner son affaire, pour augmenter son chiffre, pour faire en sorte que son échoppe devînt la meilleure adresse de la ville : était-ce là toute son ambition ?
Elle s’était initiée à la confiserie, très en vogue depuis que le roi Stanislas l’avait mise à la mode à la cour de Lunéville, et commençait à l’enseigner à Bastien. À la vérité, ils apprenaient de concert comment confectionner pralines, dragées, fruits secs grillés, diablotins. Puis elle s’était intéressée à la pâtisserie, et ils confectionnaient des madeleines, croquembouches, pets-de-nonne, biscuits, macarons, meringues. Et leurs têtes se rejoignaient au-dessus des plaques de tôles. Les occasions ne manquaient pas de toucher la patronne en manipulant la pâte ou en lui prenant doucement des mains la spatule, le fouet ou la cuillère de bois, pour soi-disant la soulager du travail le plus rude. Elle acceptait volontiers, sans paraître troublée le moins du monde par son comportement plus que galant.
Il ne se tint pas pour découragé et s’engagea à la patience, se donnant pour raison qu’elle était encore sous le choc de la perte de son mari, et n’avait pas encore l’esprit tourné à ce genre de frivolités.
 
Pourtant, il convenait qu’elle n’était pas d’une grande beauté, et même si l’on ne regardait que son aspect extérieur, on pouvait convenir qu’elle était dépourvue d’agrément ; mais elle avait un je-ne-sais-quoi dans le regard, dans la voix et dans la façon de se mouvoir qui la rendait attrayante. Certaines beautés qui frappent les sens au premier coup d’œil détruisent tout leur effet dès qu’elles ouvrent la bouche, et l’on serait tenté de les réduire au silence ; d’autres encore, aux proportions éblouissantes, font s’écrouler les espérances lorsqu’elles s’avancent en se dandinant, les pointes des pieds jetées à l’extérieur.
Bastien Lafleur, qui pensait avoir une bonne expérience du sexe féminin, et jusque-là sûr de son affaire, en était tout décontenancé. Néanmoins, il ne s’avouait pas vaincu. N’y aurait-il que le pain, les pâtes feuilletées, sablées, brisées, les fruits caramélisés et les meringues pour intéresser la patronne, alors il devrait l’accompagner là où elle voudrait aller, et s’y jeter à corps perdu avec elle !
Cette Manon, il voulait l’épouser et il l’aurait, foi de Bastien Lafleur !


Lundi 3 septembre 1770.
Au château de Longeville
La journée au parlement n’avait pas été aussi ennuyeuse que prévu. Henri de Longeville, conseiller à la cour des aides, venait de regagner son château. Son majordome lui avait montré que le toit méritait quelque réparation, car l’eau entrait dans le grenier central et l’on était obligé d’y mettre un baquet pour les jours de pluie. Henri avait balayé cela d’un revers de main : on verrait plus tard !
Pour l’heure, il méditait dans son bureau de l’aile droite et ne permettait à personne de venir le déranger, car il aimait de plus en plus la solitude, bien qu’il ne l’occupât pas de façon vraiment agréable. Il n’aimait pas la lecture. Il possédait pour tout livre ceux que son père lui avait légués, et qui remplissaient une librairie de cinq pieds de haut sur dix de long qu’il n’ouvrait jamais. Autrefois, il avait bien tenté la chasse, cependant, il goûtait peu la vue du sang. Les longues courses à cheval lui plaisaient encore, mais il appréciait de moins en moins les promenades organisées par Calonne : sa figure lui était devenue odieuse depuis qu’il le savait amant d’Oriane.
Il n’aimait rien ni personne, et encore moins lui-même. Sa seule passion était le jeu du solitaire : le fait de retourner ses tarots lui procurait une excitation intense, et parfois il pratiquait la divination pour lui seul afin, sans doute, d’infléchir le cours de sa vie. À tout prendre, peu lui importait sa destinée, car quoi qu’il lui arrivât, il n’était jamais content.
Oriane s’était aperçue de son changement d’humeur. Elle lui reprochait de ne plus regarder que lui-même. Leurs fâcheries, de plus en plus fréquentes, dataient d’une année environ, c’est-à-dire depuis qu’Henri connaissait l’existence des rendez-vous secrets de sa femme avec l’intendant.
Une fois n’est pas coutume : en ce jour, Henri n’était pas mécontent de lui, car le premier président Montholon lui avait souri. Il l’avait même appelé « mon cher ami » devant leurs collègues qui faisaient cercle autour d’eux. Il lui avait annoncé personnellement la suite qu’il entendait donner à l’intervention choquante du maréchal en pleine séance solennelle du parlement. Puis il en avait informé les conseillers, et avait développé devant eux l’action qu’il allait entreprendre à la suite de « l’apostrophe courageuse de notre ami Longeville » lors de cette même séance. Car Montholon, lui aussi, était persuadé que des accapareurs de grains sévissaient dans la région.
Henri se remémorait complaisamment les figures de courtisan qu’arboraient ses collègues disposés autour du président et de lui-même : leurs sourires béats, et les yeux de chien fidèle qu’ils avaient coutume d’afficher dès que Montholon ouvrait la bouche. Il s’était délecté de ce spectacle qui rejaillissait un peu sur lui.
Henri aimait à se rappeler son succès auprès de ses collègues lors de cette mémorable séance solennelle, après son apostrophe au maréchal qui en était resté coi. Quel triomphe ! Les conseillers, et même le premier président Montholon, s’étaient pressés autour de lui pour lui prodiguer des caresses, claques dans le dos, mots de sympathie, congratulations. Le souvenir de cette heure de gloire lui procurait un plaisir sans cesse renouvelé. Il n’en avait pas révélé les détails à Oriane. Elle s’en serait fâchée à coup sûr, parce que cela touchait à sa relation avec Calonne. Du reste, il ne savait que penser de cette relation : se poursuivait-elle ?
Oriane, de son côté, avait compris de longue date qu’il n’y avait plus rien à attendre de son époux qui se morfondait à la cour des aides comme dans son château, et qui s’ennuyait à périr en compagnie de ses collègues tout comme aux côtés de sa femme. Qu’attendre d’un tel mort-vivant ? Hélas, ses amours exaltantes avec Charles-Alexandre avaient brusquement pris fin depuis son mariage avec Marie-Joséphine Marquet de Mont-Saint-Peyre. Elle se persuadait que son retour en grâce ne manquerait pas d’arriver, car cette jeune épouse était loin de réunir autant de charmes qu’elle-même. Et puis, cet homme esclave de ses sens ne résisterait pas longtemps à la privation de la fièvre qu’elle faisait naître en lui.
Toutefois, les semaines et les mois passaient, et rien ne venait : pas le moindre billet, pas la plus petite invitation à dîner. Elle finit par croire que c’était une mesure d’éloignement en raison des trahisons d’Henri au sein du parlement. Elle était punie en même temps que lui ! Comment Charles-Alexandre avait-il pu croire un instant qu’elle eût pu en être la complice, alors qu’elle s’était attachée à le défendre avec la plus grande ardeur ?
Qu’allait-elle devenir ?


Lundi 3 septembre 1770.
Rue Saint-Gengoulf,
puis à la ferme de Haute-Bevoye
À peine Augustin eut-il terminé son assiette sous l’œil vigilant de Rosalie, qu’un garçon d’une douzaine d’années arriva, porteur d’un message. C’était un de ces enfants qui sont tantôt mendiants, tantôt gagne-deniers quand il y a du travail, et qui effectuent des commissions de toutes sortes pour des particuliers. À l’occasion, ils peuvent se retrouver étaliers, vendant des pommes ou des poireaux dans la rue, au pied des ponts ou devant les églises. Ces gagne-deniers parcourent la ville en tous sens à la recherche d’un emploi d’une journée ou d’une heure ; ils connaissent les rues mieux que quiconque, et établissent des réseaux de solidarité précaires. Le garçon était porteur d’une commission venant du sieur Montel, de la ferme de Haute-Bevoye.
— N’est-ce pas toi que j’ai vu il y a quelques jours, porteur d’un message venant de chez lui ?
— Non, monsieur. Vous savez, des messages, j’en porte de partout. J’ai rencontré l’homme qui m’envoie devant la porte Mazelle, par hasard. Il ne voulait pas venir jusqu’ici.
— Que veut-il ?
— Il a dit que c’est pour une vache, et que vous savez de quoi y’ retourne… parce que pour cette bête, « ça recommence ».
— Je vois. Quoi d’autre ? Elle souffre ? Elle saigne ?
— N’a rien dit de plus.
— Je vais y aller. Merci, mon garçon.
— Monsieur Augustin, fit Rosalie d’une voix sans réplique, prenez votre dessert ! Je vous ai préparé une tarte aux mirabelles. Vous n’allez pas me faire l’affront de n’y point goûter ! Cette vache ne va pas s’envoler !
Il n’avait pas encore monté César depuis la veille. L’animal fut tout heureux de se voir seller pour une sortie. Le vétérinaire prit sa mallette, enfourcha son cheval, prit la rue des Remparts et fut frappé d’y voir tant de mendiants. Là une femme en haillons, paraissant enceinte – beaucoup contrefont la grossesse au moyen de coussins posés sous leur jupon – se lamentait en tendant la main. Sans descendre de cheval, il fouilla dans sa bourse et lança adroitement une pièce d’un denier qui tomba directement dans la sébile. La femme lui cria :
— Dieu vous bénisse, monseigneur !
Parvenu à la porte Mazelle, Augustin prit la route de Strasbourg ; le ciel était clair avec quelques nuages épars. Sa montre de poche indiquait deux heures de relevée.
Au village de Grigy, il prit le chemin pierreux menant à droite vers la ferme de Haute-Bevoye et fut saisi d’une appréhension soudaine. Cette ferme château isolée dont l’accueil glacial l’avait indisposé lors de sa première visite, ce métayer rugueux, ses gens au regard fuyant et encore ce long cri pour lequel l’explication de l’arracheur de dents l’avait à demi convaincu… ajoutés à son aventure de la veille où il avait bien failli périr noyé… tout cela ne lui disait rien qui vaille ! S’il allait tomber dans un nouveau traquenard ? Il distinguait déjà les trois tours de la petite forteresse. Après un passage sous un berceau d’arbustes, le chemin vira brusquement sur la gauche, et il se trouva en face du mur d’enceinte et de ses douves remplies de colverts. Une fois qu’il eut passé le pont-levis, Augustin vit à son grand soulagement que la haute porte à double vantail était ouverte.
Il attacha César dans la cour, et n’eut pas à patienter longtemps, car un jeune garçon d’écurie lui fit un signe de tête de loin, et partit en courant dans l’habitation chercher son maître.
Le grand gaillard costaud qu’il avait déjà rencontré en sortit. Lorsqu’il aperçut le vétérinaire, il marqua un temps d’arrêt sur le seuil de la porte, comme s’il voulait détailler l’arrivant avant de l’aborder. Augustin se demanda s’il le reconnaissait. L’homme avait toujours cet aspect négligé avec ses cheveux en épis et ses vêtements troués et tachés ; ils s’avancèrent l’un vers l’autre. Augustin crut voir dans ses yeux enfoncés une brève lueur de surprise.
— Vous ne me reconnaissez pas ?
— Si, répondit l’autre. Mais vous étiez deux, la dernière fois… et je ne me rappelais plus lequel des deux était le vétérinaire…
— Et votre vache ?
— Eh ben, je ne sais pas… je crois que ça recommence. Pas franchement, mais… vous m’aviez dit que ça pouvait être grave, et comme c’est une bonne bête qui produit de bons veaux… et que j’y tiens…
— Alors, allons-y !
L’homme le fixait toujours drôlement.
— Votre ami de l’aut’ jour, il était comme vous, non ? De la même taille, non ? Et y s’y connaissait en bestiaux, non ?
— Nous sommes à peu près de la même taille, oui ! Il est marchand de chevaux. Forcément, il a l’habitude du bétail si c’est cela que vous voulez dire… Monsieur Montel.
Le fermier fit oui de la tête et ne dit plus mot. Il le précéda et ils entrèrent dans l’étable. La vache était à côté de son veau qui tétait.
Le vétérinaire examina l’extérieur de la vulve et ne vit aucune anomalie.
— À première vue, tout paraît normal, regardez : il n’y a ni éversion de la muqueuse vaginale, ni gonflement.
Le garçon revint bientôt avec ce qui lui avait été demandé : un baquet d’eau, du savon et un torchon. Augustin mouilla son bras, l’enduisit de savon et entra son bras dans le vagin de la vache. Il en vérifia la longueur, palpa longuement les ligaments larges, les parois, le col.
— Alors ? fit Montel en plissant les yeux.
— Tout me semble rentré dans l’ordre. Vous n’avez plus de soucis à vous faire. Cette vache peut retourner à la pâture.
— C’est bon… conclut le fermier.
Augustin savonna ses bras, les essuya dans le torchon et regarda Guillaume Montel dans les yeux :
— Qu’est-ce qui vous a fait penser que le prolapsus réapparaissait ? Parce que là… je ne vois pas ce qui a pu vous inquiéter !
Le fermier prit une expression gênée :
— Comment dire… Je trouvais la bête remuante… Elle ne tenait pas en place. Je l’ai détachée pour la regarder marcher, et elle avait l’air d’avoir de l’embarras dans l’arrière-train.
— Il fallait la remettre au pré… Elle avait simplement envie de bouger.
— Je n’ai pas voulu… Vous m’aviez dit qu’il fallait surveiller quelques jours.
— Bon, à présent, menez-la au pré. Elle a besoin de se dépenser ; elle est tout simplement impatiente de s’ébrouer avec ses congénères.
— C’est bien. Alors, merci…
Le fermier raccompagna le vétérinaire jusqu’au portail.
— Je vous enverrai ma note en même temps que la précédente.
— Entendu !
Sur le chemin du retour, Augustin se remémorait la conversation, en apparence anodine, qu’il venait d’avoir avec cet homme. Tout cela avait une tournure bien ordinaire ; mais que Montel l’eût rappelé pour une vache qui était en réalité bien portante le tracassait. Que voulait-il réellement ? Vérifier quelque chose ? L’aurait-il pris pour Jacob ? Était-ce Jacob qu’il voulait voir, et dans quel but ? Autant de questions qui demeuraient sans réponse.
Il se retourna fréquemment le long du chemin désert qui menait à la route de Strasbourg.
Il pensa à la ferme de Grimont. Il fallait surveiller l’évolution du troupeau de moutons, et surtout interroger Julie. Elle avait joué vis-à-vis de lui un rôle plus qu’équivoque.


Journal d’Éléonore,
le lundi 3 septembre 1770
Joséphine m’avait prévenue quelques semaines auparavant que je serais bientôt invitée avec mes parents. Chacun savait que Charles-Alexandre de Calonne tenait table ouverte, et qu’il aimait recevoir avec faste. Il a le culte du beau et aime à montrer ses collections d’œuvres d’art dont il remplit son hôtel. C’était hier soir que mes parents et moi fûmes conviés à l’une de ces réceptions.
Au cours de la soirée, des événements gravissimes ont plongé mon amie Joséphine dans les affres. Il me faut commencer par le début.
Étaient présentes à ce souper quelques personnalités éminentes de la ville. Mes parents, sans être des amis de M. de Calonne, ont des relations cordiales avec lui, et je sais par Joséphine qu’il apprécie leurs manières naturelles. Comme prévu, je fus invitée également, et quelle ne fut pas ma surprise de découvrir avant tout le monde que j’étais placée très près de Joséphine qui, en tant qu’intendante, avait à sa droite Mgr de Montmorency-Laval, prince du Saint-Empire et évêque de Metz, et à sa gauche, le premier président du parlement de Metz, M. de Montholon. Je me trouvais donc à la gauche de M. de Montholon, et à la droite de M. le maître échevin, Pierre Maujean. La perspective d’être au milieu de tant de grands personnages m’intimidait. Joséphine me glissa à l’oreille qu’elle avait dû parlementer longuement avec son époux, afin que je ne fusse pas trop éloignée d’elle. Elle avait remporté la bataille, et je me trouvais portée aux premières places, celles qu’envient ceux qui ne s’y trouvent pas.
Ah ! La difficulté de faire les placements sans susciter le courroux, et sans blesser les sentiments que chacun a de sa propre personne ! Joséphine m’avait fait part de son embarras concernant Mgr l’évêque qui naturellement venait à sa droite, mais dont la présence lui compliquait la tâche. C’est pourquoi, elle avait fait observer à son époux que de m’inviter moi, son amie intime, résoudrait ce problème. J’étais en quelque sorte appariée à Mgr de Montmorency-Laval, ce qui rétablissait le nombre pair des convives ; cela m’amusa beaucoup.
Je pense que la manière dont j’étais honorée ce soir-là a dû en irriter plus d’un, à commencer par le couple Longeville. Au demeurant, je trouvai bien peu méritée l’invitation de ce magistrat qui se comportait en traître vis-à-vis de l’intendant. Quant à Oriane, peut-être y voyait-elle le signe de son rétablissement. Lorsqu’elle fit son entrée, elle me dévisagea avec dédain de la racine des cheveux jusqu’au bout de mon escarpin ; et je fis peu de cas de son attitude. J’ignore si Joséphine connaissait le passé de cette dame. En tout cas, moi, j’avais respecté la plus entière discrétion sur ce chapitre.
Le président Montholon promenait sur toutes choses des regards de satisfaction que je trouvais déplacés, connaissant son rôle d’organisateur de la cabale contre Calonne. Sans doute l’intendant était-il conscient d’avoir invité la duplicité personnifiée pour pouvoir l’observer de près.
Avant de passer à table, M. de Calonne fit servir les rafraîchissements sur la terrasse. Une fois de plus, je lui trouvai belle allure avec sa haute taille, son visage ouvert et changeant facilement d’expression, ses yeux bleus au regard perçant, son sourire fin presque tendre et un rire qui se déployait volontiers. Ses mouvements avaient de la rondeur, et il accueillait ses hôtes avec une aménité exquise. Je comprenais pourquoi j’avais pu être attirée par lui, cependant, tout cela appartenait désormais au passé, puisqu’il avait choisi d’épouser mon amie Joséphine. Je voyais avec amusement Oriane tenter des travaux d’approche qui avaient l’air de laisser Calonne parfaitement indifférent. Tout le monde paraissait enchanté d’être là, peut-être uniquement pour pouvoir s’en vanter le lendemain, et faire briller des lueurs d’envie dans les yeux des autres.
Certains esprits chagrins trouvent que Calonne incarne mal l’austérité de sa fonction, qu’il devrait arborer une mine sévère au lieu de ses manières de grand seigneur et d’homme de Cour. C’est ce que m’a confirmé hier une vieille amie de mes parents, Mme de Chérisey, qui m’apprécie tout particulièrement, et fait toujours en sorte de m’assigner un siège à ses côtés, car elle a des difficultés à marcher. Cette femme adorable connaît tous les potins de la Cour et aime m’en rapporter les plus affriolants. Lorsque nous étions sur la terrasse, elle m’indiqua le fauteuil vide à sa droite tout en jouant de son éventail :
— Vous savez, ma chère jeune amie, que j’ai mes oreilles à Versailles et que l’on y colporte des bruits enfiellés contre notre cher Calonne. Heureusement qu’il a la protection du duc de Choiseul1 qui le comble de bontés, et avec lequel il partage son goût pour les honneurs, la richesse et la puissance, ajouta-t-elle avec un clin d’œil. Malgré tout, je me demande s’il ne faudrait pas avertir Calonne que ses faits et gestes sont commentés partout avec la plus grande malveillance. Moi-même, par le passé, j’ai eu la dent dure contre cet excellent homme ; mais je suis revenue sur mes anciennes préventions et je lui suis toute dévouée. Quant à vous, qui êtes amie de l’intendante, vous pourriez avoir quelque pouvoir sur lui, par l’intermédiaire de son épouse, bien que, je vous l’accorde, le sujet soit difficile à expliquer sans blesser.
Figurez-vous que de grands seigneurs, soucieux de marquer leurs distances avec notre Calonne, insinuent qu’il a les gaucheries de la noblesse de robe et… encore pire…
Elle se rapprocha de moi et me susurra derrière son éventail :
— Que le provincial perce l’enveloppe dont il n’a pas été de très bonne heure accoutumé à se vêtir ! Quelle méchanceté !
— En effet, c’est odieux ! Quels mérites ont ces grands seigneurs ? Seulement la chance d’être nés dans la famille qui leur a donné nom et titres !
Mme de Chérisey me prit la main :
— Quelle jeune femme délicieuse vous faites ! Je m’étonne à chacune de nos rencontres de trouver chez une si jeune fille la pénétration d’une vieille dame. Comment serez-vous donc, lorsque vous aurez mon âge ? Allons, filez retrouver votre amie, je vois qu’elle vous cherche du regard.
Joséphine, soulagée de me voir libérée de mon interlocutrice, m’entraîna sous les arbres du parc. Elle me prit les deux mains et me déclara d’une voix tremblante :
— Éléonore, ce soir je ne suis pas aussi sereine que je voudrais l’être. Je pense être dans le début de mon huitième mois, et… depuis environ une heure, je sens des douleurs encore espacées, mais… qui me font peur, car je suis encore éloignée de mon terme. Je suis heureuse de vous savoir près de moi.
Son regard alarmé s’attachait à mon visage.
— Joséphine, je vous soutiendrai du mieux que je pourrai… bien que je n’aie aucune expérience en la matière. Je ne vous quitterai pas des yeux et ferai ce que je croirai bon de faire pour vous être secourable.
— J’aimerais simplement vous savoir à mes côtés. La chaleur de votre amitié calme l’anxiété que je ressens au milieu de ces gens qui ne sont pour moi que des inconnus et auxquels il m’est interdit de me confier.
Elle posa ses deux mains sur son ventre et ajouta :
— Le plus grave encore est qu’il me semble que je n’ai plus senti bouger mon enfant depuis la veille ; j’espère me tromper, car je me suis déjà interrogée là-dessus plusieurs fois et mes craintes ont été démenties quelques heures plus tard.
— Voulez-vous que je demande à votre femme de chambre de faire mander votre médecin ?
— Non, Éléonore, je vous remercie de votre sollicitude… Je pense que de vous savoir là va m’aider à me calmer ; je dois être trop anxieuse, et trop soucieuse de vouloir bien recevoir mes invités.
Peu de temps après, Martin, le maître d’hôtel, annonça que Mme l’intendante était servie, et nous passâmes à table.
À ce moment-là, je trouvai bonne mine à Joséphine et, outre son sentiment d’inquiétude, je ne voyais rien dans son aspect qui pût faire naître un soupçon de malaise imminent. Je me rassurai ainsi et pris place entre un maître échevin et un premier président de parlement fort contents d’être là. J’étais intimidée et néanmoins résolue à tenir mon rang de jeune femme instruite, et surtout d’être attentive à la santé de Joséphine.
La magistrature à ma droite ouvrit la conversation :
— Quelle charmante perspective d’avoir à mes côtés une si jolie jeune femme avec laquelle m’entretenir ! N’êtes-vous pas de mon avis, Maujean ?
Le maître échevin Maujean est un homme austère qui a la réputation d’être pétri de religion, et aussi celle d’un homme de grande générosité qui prête une attention toute particulière aux pauvres de notre ville de Metz. Il répondit avec beaucoup d’affabilité :
— Parfaitement ! Et je m’incline devant la beauté de madame qui, ce me semble, a la réputation d’être un brillant esprit.
Je ne sus que balbutier des remerciements que je trouvai niais. Je souhaitais aborder des questions qui regardaient la justice, car c’était une chance d’avoir à mes côtés de si éminentes personnalités. Je m’étais plongée depuis peu dans le Dictionnaire philosophique de Voltaire, ouvrage fort décrié et même interdit par la censure, et j’avais envie de parler de l’article intitulé Torture de l’édition de 1769, dans laquelle Voltaire disait toute l’horreur que lui inspirait le récit du martyre du chevalier de La Barre dont il fut l’ardent défenseur. J’avais lu cela la veille2.
— Eh ! Notre demoiselle lit des ouvrages interdits ! Ne craignez-vous pas d’être dénoncée ? remarqua le maître échevin avec quelque malice. Car enfin, Voltaire fait dans son Dictionnaire une critique violente du christianisme qu’il tourne en ridicule !
— Peut-être, mais n’oubliez pas qu’il affirme ailleurs que « Si Dieu n’existait pas, il faudrait l’inventer. » Cela signifie qu’il n’est point athée. Je m’intéresse à tout ce qui concerne la justice et la liberté de pensée. Et sur ces questions, Voltaire a beaucoup à nous apprendre ! Voyez à ce sujet la malheureuse affaire du chevalier de La Barre. Vous avouerez que ces censeurs royaux qui veulent nous empêcher de lire de tels ouvrages sont la démonstration qu’ils sont contre la liberté de pensée.
— Voyez un peu cette raisonneuse ! fit Montholon, taquin. Cependant, Maujean, vous semblez bien vous-même avoir lu ce que vous reprochez à notre jeune philosophe !
— C’est exact. J’en ai lu une version, vous savez, de celles qui circulent sous le manteau, et je présume, comme notre jeune voisine.
Ils se regardèrent en se penchant vers le centre de la table, et mirent la conversation sur un sujet inespéré, qui me mit dans un état de grande fébrilité. Je jetai un œil sur Joséphine qui avait la tête tournée vers l’Église en la personne de son évêque. Je ne voyais pas son visage. Tout semblait bien aller pour elle. Le premier magistrat s’adressa à moi avec l’œil taquin :
— Vous qui semblez avoir des idées sur tout, dites-moi votre sentiment sur ces accapareurs dont on soupçonne l’existence.
— Il me semble que vous êtes mieux à même que moi d’y répondre. Mais je comprends que les petites gens qui ont du mal à se nourrir colportent ces rumeurs en raison de l’augmentation du prix du pain.
— Mais, reprit l’échevin, nous avons restauré le bureau des pauvres à Metz. Nous y faisons des distributions gratuites pour les nécessiteux ; nous avons mis en place des ventes de pain au-dessous du prix du marché, selon les vœux de notre intendant. De la sorte, nous espérons faire cesser ces rumeurs qui risquent de dégénérer en fureurs populaires.
— Tout cela ne nous dit pas si ces rumeurs sont fondées ou non, dis-je.
— À mon sens, elles pourraient l’être, reprit le premier président. Je n’ai aucune certitude à ce sujet…
J’ai oublié de dire qu’en face de moi se trouvait M. de Longeville, le mari d’Oriane, lui aussi magistrat. Lorsque retentit la dernière phrase de M. de Montholon, j’eus la certitude qu’il l’avait entendue. Feignant de n’écouter que sa voisine, il avait eu malgré lui un frémissement du visage, et je crus un instant qu’il allait se mêler à notre conversation. Il n’en fit rien. Néanmoins, il jetait de brefs coups d’œil inquiets dans notre direction.
— Cependant, repris-je suffisamment haut pour me faire entendre de Longeville, si le bureau des pauvres et les ventes à bas prix existent, pourquoi se trouverait-il encore des personnes pour spéculer ? Que peuvent-elles faire ? Vos actions généreuses cassent le marché des grains et nuisent à la spéculation, non ?
Je guettai discrètement les réactions de mon voisin d’en face qui – je l’aurais juré – tendait l’oreille, mais en gardant le visage du côté de sa voisine. À un moment, je rencontrai son regard inexpressif. Sa bouche avait un pli dur presque haineux, qui se transforma en un sourire de commande.
— Vous avez raison d’un certain point de vue, poursuivait le premier président. Toutefois, n’oubliez pas qu’en période de crise, toute exportation de grains est interdite, même dans les provinces voisines. Et c’est là que nos trafiquants rusent avec la loi, et ne se privent pas de commercer avec la Sarre ou le Palatinat, par exemple. Là, ils vendent nos blés à prix modéré, mais en grande quantité.
Longeville fit un mouvement brusque.
À cet instant, j’entendis sur ma droite un soupir et tournai la tête vers Joséphine. Elle était toute pâle, et me regardait d’un air suppliant. Je me levai, priant mes voisins de m’excuser, et me précipitai vers elle.
— Quelque chose ne va pas ? lui chuchotai-je.
— Pas un mot, je vous prie. Aidez-moi à me retirer sans alarmer la société. Je me sens fort mal, ajouta-t-elle dans un souffle. Lorsqu’elle se leva, je vis l’effroi se peindre sur son visage, mais je n’en percevais pas la cause. Je la soutins par le bras et nous nous dirigeâmes vers une porte qui donnait à gauche et s’ouvrait en enfilade dans une antichambre, puis un cabinet, et enfin la chambre à coucher de madame. La femme de chambre se précipita. Je vis alors en me retournant que des gouttes de sang avaient marqué tout le chemin depuis la salle à manger jusqu’à la chambre. Joséphine, très pâle, tenait son ventre, son visage exprimant une souffrance intense. Elle était désemparée.
— Faites appeler le médecin de madame immédiatement, dis-je à la femme de chambre. Et qu’on aille le quérir en voiture, et puis appelez Martin pour qu’il prévienne monseigneur de l’état où se trouve madame. Enfin, faites essuyer discrètement tout ce sang avant que quiconque ne s’en aperçoive.
Je pris les mains de ma chère Joséphine. Elles étaient glacées et moites. Une légère sueur couvrait son front.
— Je vais vous aider à vous dévêtir avec l’aide de votre femme de chambre. Ne craignez rien, nous allons prendre soin de vous. Je ne vous quitterai pas que vous ne soyez rétablie.
Elle ne répondit rien et serra une de mes mains. Il lui sembla que les saignements se calmaient. Elle eut un faible sourire.
— Oh, Éléonore, je vous cause bien du tracas !
Elle tremblait de tous ses membres.
— Joséphine, l’amitié se révèle aussi dans les difficultés, sinon à quoi sert-elle ?
Je me tournai vers la femme de chambre :
— Faites un grand feu dans la cheminée, puis vous mettrez des braises dans une bassinoire pour réchauffer le lit. Et demandez à quelqu’un d’apporter un cruchon d’eau et un verre.
Peu après Calonne arriva et se précipita avec sollicitude vers sa femme allongée et couverte jusqu’au menton. Elle tremblait toujours. D’une voix faible, elle tenta de lui expliquer ce qu’elle ressentait. Lui, n’y comprenant rien, la pressait de questions. J’intervins :
— Je crois qu’il vaudrait mieux laisser Joséphine au calme.
Le médecin arriva à cet instant. Il me fit sortir ainsi que le personnel, et procéda à l’examen de Joséphine en présence de son époux.
J’attendais avec anxiété d’en savoir davantage. Me revenait en mémoire ce que me racontaient les cuisinières et qui était à dégoûter de devenir mère : des histoires d’enfant qui se présentait mal et qu’il fallait découper dans le ventre de sa mère pour parvenir à le sortir ; ou des déchirures atroces qui faisaient d’une accouchée une réprouvée, une femme abjecte dont les matières s’échappaient sans qu’elle n’y pût rien, et cela jusqu’au restant de ses jours. Elles me racontaient ces enfantements qui se terminaient par des hémorragies épouvantables et laissaient un orphelin à un père éploré. Je frissonnai de peur et décidai que jamais je ne serais mère !
La porte s’ouvrit sur Calonne qui était d’une pâleur affreuse. Il me regardait sans me voir. Je me levai et allai vers lui :
— Qu’a dit le médecin ?
— Il n’a rien dit à ma chère Joséphine et m’a pris à part pour m’expliquer que selon lui… mon enfant risquait de mourir. Il n’y a d’ailleurs plus de mouvements depuis la veille, d’après Joséphine. Le placenta, selon le médecin, se présente partiellement devant la tête de l’enfant qui a peu de chances de sortir par les voies naturelles. Il m’a expliqué que le placenta saignait sous l’effet des douleurs de l’enfantement et de la pression de l’enfant, et que cela pouvait déclencher une hémorragie importante. J’ai posé la question d’une intervention chirurgicale et il m’a répondu que cela a été tenté dans le passé, mais c’est affreusement douloureux parce qu’il faut couper le ventre et l’utérus, et rares sont les femmes qui y survivent. Elles meurent dans d’atroces souffrances.
— Alors… que peut-on faire ?
Il s’écroula sur une chaise et mit la tête dans ses mains. Il pleurait. Je n’osai l’interrompre. Au bout de quelques minutes, il releva la tête :
— Elle est perdue… et je me sens tellement impuissant. Et dire que c’est moi qui voulais cet enfant !
— Permettez-moi de retourner à son chevet.
Joséphine souffrait sans répit. La femme de chambre lui épongeait le front avec un linge humide.
— Le médecin lui a administré une cuillère de laudanum et dit que cela va calmer ses douleurs, expliqua-t-elle. Il a laissé le flacon ici et préconise de lui redonner une cuillérée toutes les trois heures.
Je m’assis à côté de mon amie, lui pris la main et demeurai sans parler. Je sentais que le silence chaleureux était préférable à toute autre chose.
Au bout d’une bonne demi-heure, la douleur sembla s’atténuer et la respiration devenir plus calme. Joséphine s’endormait tout doucement. La femme de chambre me fit signe de la suivre hors de la pièce :
— Madame repose enfin et son état a l’air de s’améliorer. Aussi, je vous conseille de rentrer chez vous, madame ; vous avez besoin de repos vous aussi. Monseigneur est retourné auprès de ses invités et les a mis au courant de la situation. La plupart sont partis, mais vos parents sont encore là, je viens de m’en assurer. Ils vous attendent.
Je quittai le palais de l’intendance dans la voiture familiale. Je pressentais des événements douloureux. Dès l’aube, je serais auprès de ma chère Joséphine, comme je l’avais assuré à son époux.

Notes
1. Ministre des Affaires étrangères de Louis XV.
2. Le chevalier de La Barre accusé d’être passé devant une procession sans avoir ôté son chapeau, fut condamné à avoir la langue et la main coupée, et à être brûlé à petit feu.

Mercredi 3 septembre 1770. Ferme de Grimont
Il était cinq heures de relevée lorsqu’Augustin franchit le porche de l’imposante ferme château de Grimont. Il trouvait qu’elle tenait davantage du château que de la ferme avec son élégant corps central bâti sur trois niveaux, flanqué de deux tours carrées au toit à quatre pans. L’ensemble ne manquait pas d’allure avec ses nombreuses fenêtres entourées de pierre de taille.
Les poules picoraient dans la cour. Un chien aboya à son arrivée. Après avoir attaché son cheval, le vétérinaire se dirigea vers le garçon de ferme occupé à balayer devant la bâtisse ; il sursauta à son approche.
— Il était prévu que je revoie le troupeau de moutons…
— Ah ! Vous êtes l’artiste vétérinaire ! Madame est justement à la bergerie… dit-il en montrant la direction. On a changé la pâture, vous verrez… c’est un peu plus loin qu’avant… vous suivez le même chemin.
Augustin reprit son cheval et partit pour la bergerie. Il traversa le bois en se remémorant sa mésaventure de la semaine passée et se jura qu’on ne l’y prendrait plus. Il atteignit la pâture précédente. La cabane du berger avait disparu. Il la découvrit à environ un arpent plus loin, rebâtie à l’identique au milieu d’un pré plus sec, comportant très peu d’arbres. Les moutons paissaient ; il n’y avait personne en vue. Il entra dans l’enclos et vit derrière un buisson Julie Poussin accroupie près d’un mouton qui se laissait examiner. Elle se leva immédiatement ; son visage soucieux s’éclaira subitement :
— Ah ! Je suis heureuse de vous voir…
— Comment va le troupeau ?
Il préférait aborder d’emblée le sujet le plus neutre : le but prévu de sa visite.
— Beaucoup mieux. Nous n’avons eu qu’un seul cas depuis la semaine dernière.
— C’est bon signe. Puis-je voir les bêtes ?
— Allons-y ! mais vous savez… je me fais du mauvais sang…
— Pour vos moutons ?
— Non… fit-elle en baissant la voix.
— Pour qui alors ?
— Pour moi… enfin, pour nous deux…
— Que voulez-vous dire ?
— Ne restons pas ici, dit-elle en montrant le berger qui sortait de la maisonnette.
— Je veux d’abord examiner vos animaux, dit-il fermement.
Augustin se méfiait d’elle, de ses propositions dangereuses, de son pouvoir d’attraction… Elle avait une façon de le regarder qui lui faisait perdre son sang-froid.
Il examina chaque bête sans mot dire, scrupuleusement, et ne nota rien qui évoquât un nouveau cas de sang de rate. Cette fois, il ne voulait plus se laisser entreprendre par Julie Poussin, et choisit de poser les questions qui le taraudaient, plutôt que d’écouter le motif de ses craintes. On verrait ensuite. Il la regarda bien en face et prit un ton déterminé :
— Le troupeau semble tiré d’affaire… le changement de pâture a fait son effet. J’aimerais maintenant avoir quelques explications. J’ai cru comprendre, à la fin de votre séance de charme, que vous aviez conclu un contrat bien particulier avec ces messieurs qui nous ont si aimablement dérangés !
— Ce n’est pas ce que vous croyez ! dit-elle avec véhémence. Il a voulu vous faire croire que j’étais intime avec lui, mais c’est faux ! Ce qui est vrai, c’est que je me suis laissé tenter par l’appât du gain.
— L’appât du gain ? Expliquez-moi. On vous aurait donné de l’argent pour… me séduire ?
— Ils m’ont versé un acompte en or. J’aurais touché la prime entière si je parvenais à vous attirer dans un traquenard. Ils prétendaient vous donner simplement une bonne leçon et… jamais je n’ai pensé un seul instant qu’ils voulaient vous assassiner. Quand j’ai vu combien ils étaient violents, je les ai suivis. Je voulais voir s’ils vous laissaient en vie et, en fin de compte… j’ai dû vous tirer de cette mare. Sans moi, maintenant vous seriez mort.
— Et vous aviez accepté ce marché !
Elle baissa piteusement la tête :
— Oui, je n’ai pensé qu’à l’argent. Et puis, quand je vous ai revu… je n’ai eu en tête qu’une seule idée : qu’il ne vous arrivât rien de fâcheux.
— D’abord, vos hommes, ils auraient fort bien pu m’attaquer n’importe où dans le bois, ou ailleurs, sur la route, et sans votre entremise ! Je ne comprends pas très bien.
— Ils préféraient un endroit désert… et sans témoin.
— Et le berger ?
— Il est presque sourd.
Augustin perdait son calme.
— Comment pouvaient-ils savoir que vous auriez besoin de mes services ce jour-là, précisément ?
— Le premier mouton est mort une semaine auparavant, et c’est là que nous avons combiné cette mise en scène.
— Mais enfin, ces hommes, vous les connaissiez comment ? Depuis quand ? D’où viennent-ils ? Que font-ils ?
— Ce sont des hommes qui viennent de temps à autre voir mon mari, sans doute pour des histoires de commerce… Mon mari est en relation avec des marchands de bestiaux, de chevaux, de grains, de fourrage… c’est difficile pour moi de savoir exactement pourquoi ils viennent… !
— Vous n’êtes guère curieuse ! Vous ne cherchez pas à vous informer sur les personnes avec qui vous passez des contrats ? Vous qui donnez l’impression de savoir ce que vous voulez, vous m’étonnez ! Et ces gens… sont-ils du village ? Viennent-ils de Metz ou d’ailleurs ?
— Je pense qu’ils sont de la région. Ils parlent comme vous et moi. Ils sont venus plusieurs fois voir mon mari et à chacune de leurs visites, Antoine me demande de m’en aller. Si bien que je ne peux pas vous en dire plus.
— Comment puis-je vous faire confiance ? Tout cela ne tient pas debout ! Voilà des hommes que vous prétendez ne pas connaître, qui vous font néanmoins une proposition ignoble, et vous acceptez sans savoir à quoi vous vous engagez exactement !
— Je comprends votre colère… en fait, j’avais besoin d’argent.
— Allons donc ! Vous êtes l’épouse d’un fermier qui possède une cinquantaine de têtes de bétail, un troupeau de moutons, des champs de blé et autres céréales à perte de vue… et vous avez besoin d’argent ? Je ne crois pas un mot de ce que vous me dites !
Julie Poussin avait perdu beaucoup de sa superbe et abandonné ses airs de coquette. Elle dit d’une voix mal assurée :
— Je vous ai sauvé la vie, n’oubliez pas, Augustin…
— Je ne l’oublie pas, mais je veux comprendre le fin mot de toute cette manigance. Pour me prouver votre bonne foi, j’aimerais que vous m’avertissiez de la prochaine venue de ces lascars… par le moyen qui vous conviendra.
— Je viendrai en personne vous avertir chez vous… Toutefois, j’ignore encore comment je pourrai obtenir l’information. Antoine, mon mari, est un être très secret.
— À ce propos, votre époux a-t-il des problèmes financiers ?
Julie, décontenancée, balança avant de répondre :
— Je ne le crois pas…
Il eut l’impression qu’elle mentait. Elle se reprit aussitôt et changea de sujet :
— Il faut que je vous dise que depuis votre sauvetage, je suis très inquiète. Maintenant je suis devenue suspecte : car qui d’autre que moi pouvait vous sauver ?
— Vous avez raison… C’est vrai, nous partageons maintenant le même sort. Dites-moi, avez-vous reçu la seconde partie de votre prime ?
— Justement non, et je pense que ces messieurs projettent de se débarrasser de moi et de ne me rien donner. Ce serait faire une épargne…
Sa voix se fit suppliante :
— Comprenez-moi, Augustin, je crains pour ma vie… je suis sans cesse sur mes gardes… et je ne peux pas en avertir mon mari. Il ne sait rien de tout cela.
— Il faut aller vous confier à la police.
— J’y songeais… mais si j’y vais seule, je m’exposerai… Quand je suis ici, je me sens protégée.
— Alors, prenez votre cheval, je vous accompagne.
Ils partirent ensemble sur le chemin de Metz. En route il songea que la déposition que Julie Poussin ferait à la police le mettrait en cause également.
Il pensa finalement que c’était de peu d’importance. Une vie humaine était en jeu.


Journal d’Éléonore,
ce mercredi 5 septembre 1770
J’ai grand-peine à tenir ma plume tant mes larmes coulent. Hier matin, dès les sept heures, j’étais à l’intendance. La chambre de Joséphine est au rez-de-chaussée, du côté gauche du bâtiment principal. Le laquais qui m’accueillit lorsque j’arrivai devant le porche de l’aile gauche avait les yeux rouges. Je lui demandai des nouvelles de madame. Il ne put me répondre tant il semblait ému. Je commençai à avoir la gorge serrée et à envisager le pire. Il me fit passer par un vestibule, m’introduisit dans une antichambre et me dit qu’il allait prévenir l’intendant de mon arrivée. C’est M. de Calonne qui revint en personne. Il était très pâle et le visage plein de douleur.
— Éléonore… merci d’être là…
Il me prit les mains, ne pouvant articuler un mot. Ma gorge se nouait. Je craignais d’avoir compris.
— Éléonore… Notre chère Joséphine… n’est plus. Notre fils est vivant.
Il me conduisit dans sa chambre, ne pouvant retenir ses pleurs, et je la vis : elle était très blanche, la peau presque transparente, et avait simplement l’air de dormir, comme lorsque je l’avais quittée la veille au soir. Je m’approchai d’elle ; mes larmes coulaient toutes seules. Je l’embrassai et repris ma place de la veille, assise à ses côtés. Au bout d’un moment, Calonne quitta la chambre, étouffant ses sanglots.
J’avais perdu ma meilleure et ma plus chère amie. J’avais du mal à me figurer que ce visage maintenant figé, qui avait l’air plongé dans un sommeil profond, ne s’animerait plus ; que jamais plus je n’entendrais sa voix enjouée et son rire communicatif.
Bien qu’elle ne m’entendît plus, je lui parlai, je lui rappelai nos promenades à cheval, nos fous rires, nos échanges en matière d’élégance, nos discussions passionnées à propos des Encyclopédistes, nos craintes et nos espoirs au sujet de la vie de femme qui nous attendait, et de voir combien ces craintes étaient fondées m’anéantissait. Quel sort la vie avait-elle réservé à Joséphine ! Et tout ce que j’avais vécu et partagé avec elle s’arrêtait là et ne serait plus. Joséphine était ma première grande amitié et mon premier grand chagrin.
Je suis demeurée là un long moment à repasser dans ma tête tout ce que j’avais expérimenté et apprécié avec elle depuis le moment où nous avions fait connaissance lors d’une réception au château de Courcelles1. C’était si proche, et en même temps si lointain.
Comment se pouvait-il qu’une jeune femme si pleine de vie mourût ainsi à dix-neuf ans, en si peu de temps, en donnant naissance à son enfant ? Cette contradiction me paraissait intolérable, injuste, inexplicable… Me revinrent en mémoire les récits des cuisinières et des servantes. Toutes avaient déjà accouché, certaines très difficilement, et même plusieurs fois, et elles étaient encore de ce monde ! Alors, pourquoi Joséphine ? Pourquoi elle ?
La femme de chambre entra et me demanda si je désirais boire quelque chose. Sa présence avait quelque chose d’apaisant. Je me rappelai la douceur de ses gestes vis-à-vis de Joséphine. Je me levai et lui demandai de bien vouloir me dire ce qui s’était passé dans la nuit. Nous sortîmes dans le vestibule, et là elle me fit le récit suivant :
— Lorsque vous nous avez quittés vers minuit trente, madame dormait. Le laudanum l’avait soulagée. Ce calme ne dura que deux heures, après quoi de violentes douleurs ont repris, très rapprochées, atroces, et madame a été d’un courage exemplaire. Je voyais qu’elle souffrait le martyre et pourtant, aucune plainte ne sortait de sa bouche. Son visage était tordu de souffrance et elle n’a pas eu un gémissement, pas un cri. Je lui ai redonné du laudanum comme prescrit, mais c’était sans effet. Ces contractions affreuses ont duré, duré… je voyais bien que le chirurgien était impuissant.
La femme de chambre avait des sanglots dans la voix :
Et ce pauvre monsieur qui faisait peine à voir… Il allait ainsi qu’un malheureux, marchant de long en large dans le vestibule en attendant le verdict de l’accoucheur, revenant près de madame et lui caressant le visage, lui humidifiant le front. C’était peine perdue, madame ne voyait plus rien de ce qui se passait alentour ni personne… elle avait sombré dans sa douleur, elle n’était que douleur. Les saignements ont repris dans le même temps que les contractions. On voyait que la mort planait au-dessus d’elle. Le chirurgien a dit que son col s’ouvrait tout doucement, mais que son pouls était misérable, très rapide, qu’il se perdait sous le doigt, et si vous aviez vu son teint ! Il était gris terreux… cadavéreux… M. l’intendant a pris le chirurgien à part et l’a supplié de délivrer son épouse qui, de toute façon, mourrait si on ne faisait rien. Cela lui ménageait une petite chance de s’en sortir, et également de pouvoir ondoyer l’enfant. Le chirurgien a répondu qu’il voulait bien tenter l’impossible, à moins que madame ne souffrît trop ; dans ce cas il s’arrêterait. Il ordonna que l’on apporte quantité de charpie et de linge, et un autre baquet d’eau chaude. Par bonheur, j’avais déjà préparé tout cela, ayant moi-même déjà vécu et assisté quelques accouchements, précisa la femme de chambre.
Le chirurgien m’a demandé de demeurer avec lui aux côtés de madame, monsieur étant prié de sortir. Le col était maintenant ouvert. Madame était dans un état proche de l’inconscience. Le pauvre chirurgien qui devait procéder à la délivrance transpirait à grosses gouttes, demandant à chacun de ses gestes si madame souffrait. Par moments elle serrait les dents, et à d’autres semblait absente et ne répondait pas. Je voyais qu’elle était à la torture, mais j’ai pensé que cela valait peut-être la peine de tenter quelque chose si elle avait de faibles chances de s’en sortir. Il passa la main aussi loin qu’il le pouvait et fit des mouvements tournants, m’expliquant qu’il tentait de décoller le placenta pour l’extraire. Il y parvint au bout d’une bonne demi-heure de travail. Un flot de sang accompagna cette opération. C’est là que la charpie devint utile.
Par moments, madame, très affaiblie, était prise de frissons qui revenaient par crises espacées, et une sueur gluante la recouvrait tout entière. Le chirurgien pensait qu’il n’était plus question de sauver l’enfant après un si long travail… Contre toute attente, après la sortie du placenta, l’enfant est venu, un petit garçon bien chétif qui, miracle, semblait vivre encore ! Il n’a pas crié immédiatement. Rapidement, je l’ai ondoyé ; les prénoms que ses parents avaient choisis étaient : Charles Louis Henri. Il faisait peine à voir, avec son petit corps tout bleu ; je ne l’ai pas montré tout de suite à madame ; je lui ai dit que c’était un joli petit garçon, mais qu’il était un peu faible et que j’allais m’occuper de lui. Je l’ai frictionné avec de l’eau-de-vie jusqu’à ce qu’il criât, puis, l’emmaillotant chaudement, je le mis contre moi, sous ma chemise. Le pauvret s’est réchauffé, puis il s’est mis à gigoter. Et lorsqu’il est devenu bien rose, je l’ai montré à sa mère qui a eu un pauvre sourire. Elle m’a rappelé de faire venir la nourrice pour le lendemain. C’est madame qui l’avait elle-même choisie.
Et puis… ma pauvre maîtresse a été reprise de saignements. Le chirurgien était toujours à son chevet ; je lui trouvai à lui aussi le teint gris. C’était l’inquiétude qui le rongeait. L’hémorragie est ensuite devenue très intense, et l’accoucheur a décidé de vérifier l’intérieur de la matrice, puis il a fait un tamponnement vaginal serré avec de la charpie. Au début, nous crûmes tous deux que l’effet était favorable. En réalité, il n’en était rien, car nous pûmes constater que les linges se teintaient progressivement, s’imbibaient, débordaient…
Une demi-heure plus tard, la pauvre madame qui ne luttait plus depuis longtemps, toute blanche et complètement saignée, s’est endormie pour ne plus se réveiller.
 
En disant ces mots, la femme de chambre s’effondra. Nous restions toutes les deux en silence, mêlant nos larmes. Puis elle conclut en disant :
— Je dois vous dire que je me suis sentie soulagée pour elle, car elle ne souffrait plus. Ma pauvre maîtresse… Quelle force de caractère elle a eue ! Elle, si douce, si aimable avec tout le domestique… Elle avait une attention pour chacun, nous demandait des nouvelles de nos enfants… nous distribuait des présents à chaque fête… Nous avons perdu une grande dame…
Elle tamponna ses yeux, puis se reprit :
— Venez voir l’enfant ! Venez ! C’est la vie qui continue, et c’est un peu de madame qui survit.
 
Elle m’entraîna dans une pièce qui était la nourricerie. Une femme bien en chair donnait le sein au petit garçon qui tétait hardiment, ses petites mains pressées sur la peau tendue pour amplifier l’écoulement.
— Regardez-moi ce petit gaillard comme il y va ! fit la nourrice.
— Il a repris des couleurs ! répondit la femme de chambre. Si vous l’aviez vu hier, mon Dieu !
La femme de chambre se tut, la gorge nouée par l’émotion.
 
Cela me fit du bien de parler avec cette femme ; elle aussi avait pu apprécier la personnalité hors du commun de Joséphine.
J’allai dire quelques mots à Calonne, lui rappelant combien j’avais goûté la chaleur de l’amitié de Joséphine, et à quel point elle allait me manquer. Il ne pouvait parler, tant il était ému ; il me serra simplement dans ses bras.
En sortant, je croisai sous le porche de l’aile gauche M. Duroch qui se rendait dans les écuries. Il fut agréablement surpris de me rencontrer et aussitôt, s’enquit de ma mine défaite. Je lui fis part de la tristesse du deuil qui frappait l’intendant tandis que mes larmes emplissaient mes yeux, et cet excellent jeune homme, très choqué d’un événement si soudain, me manifesta aussitôt sa compassion, et décida d’aller sur-le-champ exprimer ses condoléances à M. de Calonne.
Au milieu de mes pleurs, je pensai à lui indiquer, avant de prendre congé, que je passerais le voir prochainement pour lui communiquer des renseignements. Il parut ravi de cette perspective.
À l’heure où je suis devant mon journal, la plume à la main, j’éprouve une certaine honte d’avoir pu songer à revoir mon vétérinaire et d’avoir même ressenti du plaisir à cette perspective, alors que dans le même temps la mort de ma chère Joséphine me plongeait dans l’affliction. La mort des êtres chers n’empêcherait-elle pas qu’une part de nous soit irrésistiblement attirée vers la vie ?

Notes
1. Guet-apens rue des Juifs.

Mercredi 5 septembre 1770. Julie Poussin
Julie sortait du bureau de police où l’avait reçue le commissaire Jacquin ; elle s’était rendue aux prières du vétérinaire Duroch, qui lui avait fait valoir qu’elle était en danger et l’avait accompagnée jusqu’à l’entrée. Ce n’était pas qu’elle se fût sentie parfaitement à l’aise d’aller se confier à un officier de police, mais en fin de compte, elle pensait maintenant qu’elle avait eu raison d’y aller. Le commissaire s’était montré attentif et, mise en confiance, elle lui en avait révélé un peu plus que prévu.
D’abord elle avait annoncé en préambule qu’elle venait de la part du vétérinaire Augustin Duroch, ce qui lui avait assuré une certaine considération. Ensuite, son charme avait opéré ; elle savait en jouer avec habileté, en dosant son effet selon les circonstances. Là, devant le commissaire, il valait mieux y aller avec retenue. Avec son abord austère, il se sentirait violenté par une attitude trop suggestive. Du reste, elle n’avait pas eu besoin de faire trop de simagrées, car il avait été tout de suite bien disposé à son égard. Elle était loin d’avoir dit tout ce qu’elle savait, mais elle en avait raconté suffisamment pour déclencher la protection qui la mettrait en sécurité. Lorsqu’elle quitta la maison communale où se trouvait l’hôtel de police, elle se sentit plus légère, soulagée d’un fardeau.
Une fois dehors, dès qu’elle eut posé le pied dans la rue, elle eut l’impression d’avoir changé de monde. Le bruit extérieur qui contrastait avec le silence du bureau du commissaire Jacquin l’assomma. Il y avait beaucoup plus d’agitation qu’à son arrivée matinale à l’hôtel de police. La deuxième foire annuelle de Saint-Louis avait démarré le 25 août, et ce charivari allait durer jusqu’au 10 septembre. Tant de gens avaient tant à dire, à hurler, à proclamer ! Elle ne pouvait que tenir sa monture par la bride et marcher à ses côtés en raison de la foule qui emplissait les rues. Un montreur d’ours, aux abords de la place Saint-Jacques, effraya son cheval qui fit un écart à la vue de l’énorme tête poilue qui se balançait à hauteur de ses yeux. Bien que la foire dût se tenir place de la Comédie, en réalité, depuis plusieurs années elle débordait largement alentour, d’abord place de Chambre puis au-delà, et cette fois même la Fournirue se trouvait envahie dans sa partie haute par des étals qui gagnaient de plus en plus d’espace sur la voie publique.
Dans cette pagaille, Julie avançait avec difficulté et se retournait fréquemment pour voir si elle était suivie. Voyant un bras maigre se tendre vers elle, elle fouilla dans sa poche et déposa de la menue monnaie dans la sébile d’une femme en haillons qui invoqua les bénédictions qui allaient dorénavant pleuvoir sur elle. Elle faillit recevoir dans la figure un plateau de pâtés, trimbalés par une vieille femme qui piaillait « chauds mes pâtés ! chauds ! »
Lorsqu’elle eut franchi le pont Sailly, elle apprécia le calme de la rue des Allemands. De la foire, on ne percevait plus qu’un bourdonnement confus. Elle remonta à cheval et se dirigea tranquillement vers la porte des Allemands. Plus elle s’en approchait, plus elle en percevait la rumeur particulière : des ordres brefs résonnaient dans ses murs, des clameurs, des bruits de charrois. C’était l’animation habituelle du contrôle des marchandises. Elle passa près d’un vendeur de légumes dont la charrette était visitée dans tous les recoins, et le chargement bousculé sans ménagement.
Julie, qui n’avait rien à déclarer, passa rapidement la porte et gagna à cheval la route de Saint-Julien. Elle remonta le village et, à la sortie, prit la route de Bouzonville qui menait au plateau. La route était mal entretenue. Le soleil était encore ardent en cette fin d’après-midi. Elle ralentit l’allure, tout en se retournant fréquemment pour surveiller les environs. Elle aperçut soudain deux cavaliers qui allaient dans la même direction qu’elle. Un soupçon d’inquiétude la gagna. Elle voulut accélérer, mais son cheval devait avoir soif et peinait dans les cailloux. Les cavaliers, eux, avançaient rapidement et l’auraient bientôt rattrapée. Peut-être allaient-ils simplement la dépasser…
Julie se signa en même temps qu’elle incitait sa monture à accélérer. Elle se mit à prier, elle qui ne le faisait plus que très rarement ! Malgré tout, les mots tout simples de son enfance lui revenaient facilement. Les cavaliers n’étaient plus qu’à cinq ou six toises, et elle entendait leurs chevaux souffler. Son cœur battait le tambour. Elle n’osait plus se retourner, mais redressait la tête d’un air assuré, pensant qu’avec un peu de chance ils ne feraient que passer.
— Eh ! la belle ! fit une voix mielleuse qu’elle reconnut aussitôt. Pourquoi tu cours si vite ? Viens donc t’amuser un peu avec nous…
Elle ne répondit rien, sentant que tout allait se jouer dans les minutes qui suivraient. Tandis que ses pensées défilaient à toute allure, elle restait figée sur son cheval qui continuait d’avancer tranquillement. Soudain elle prit une décision et éperonna sa monture pour tourner dans le chemin de la Charrière à droite. C’était la direction du Moulin du Ru de Vallières, chez son ami Chabot… Il la protégerait.
Ses deux poursuivants étaient à ses trousses. Le sentier était étroit et les branches giflaient les visages. Julie n’en avait cure ; elle ne pensait qu’à une seule chose : sauver sa peau. Soudain, son cheval trébucha sur une branche ; elle passa par-dessus la tête de l’animal et tomba rudement sur le sol, heureusement couvert d’un tapis de mousse à cet endroit. Les deux hommes mirent pied à terre. Elle était sur le dos, ne ressentant aucune douleur, étourdie, mais toujours consciente. Elle les vit s’approcher ; tous deux avaient la même expression de convoitise :
— Eh ! la belle… Tu es bien disposée maintenant, à ce que je vois ! fit l’un en se déboutonnant.
Il se jeta sur elle. Elle roula sur le côté droit et lui envoya un coup de son coude gauche dans l’œil. Il poussa un cri de douleur et de colère, et tandis qu’il tenait son visage meurtri, elle se releva prestement et lui décocha un coup de pied entre les jambes ; puis elle reprit sa course en direction du moulin, laissant son cheval derrière elle. L’autre gaillard, qui ne voulait pas laisser filer une si belle proie, la suivit, bientôt rattrapé par son compère. Tous deux voulaient avoir leur part du festin. Julie s’essoufflait, courant toujours. Elle songeait que le moulin était encore à au moins deux arpents. Elle se mit à crier :
— À l’aide ! À l’aide ! ce qui fit redoubler la frénésie les deux hommes. Elle ne devait pas leur échapper, car maintenant ils la voulaient avec fureur et ils l’auraient. Ah ! elle s’était bien moquée d’eux… ils réclamaient vengeance. Ensuite, ils la feraient taire de la façon la plus assurée…
Julie ne vit pas la fourmilière qui la fit trébucher.
Elle s’écroula…


Mercredi 5 septembre 1770.
Boulangerie de Manon Blanpain,
place de Chambre
Manon était ravie, ses affaires marchaient bien. Elle était contente d’avoir embauché Bastien Lafleur qui connaissait bien son métier. Une chose cependant la dérangeait, c’est qu’en sa présence, il soit constamment à la regarder avec insistance, comme s’il voulait lui dire quelque chose qui ne parvenait pas à sortir de sa bouche. Ce matin encore, elle l’avait appelé depuis le magasin, car elle allait manquer de pain. Il était venu avec une banne de miches odorantes, tout juste sorties du four ; il les avait disposées sur les étagères, était reparti non sans la regarder, pour revenir avec une deuxième fournée. Là, une fois les boules dorées bien rangées, il s’était planté devant elle, les bras croisés, sans un mot, souriant, avec une lueur dans les yeux qui cette fois, elle en était sûre, mêlait l’amusement à un soupçon d’ironie. Heureusement la cliente était partie et ce n’était pas l’heure d’affluence ! Elle avait détourné le regard, se demandant ce que cela signifiait. Puis elle avait dit, maladroitement :
— Merci, Bastien, c’est bien… Je suis satisfaite de votre travail…
— Le plus important pour moi, madame Blanpain, c’est que vous soyez contente de moi.
Et il demeurait là, dans la même attitude, avec ce petit air de supériorité qui déclenchait chez Manon une gêne indéfinissable et même, disons-le tout net, de l’irritation. Elle finit par penser qu’il fallait contre-attaquer de la même manière pour montrer que c’était elle la patronne. Elle se dressa devant lui le menton relevé, et le fixa hardiment :
— Quelque chose à ajouter, Lafleur ?
Le compagnon n’avait plus qu’à battre en retraite.
— Non, non… madame Blanpain.
— Parfait, vous pouvez retourner à votre travail !
Manon s’était sentie replacée dans sa dignité de maîtresse des lieux, et Bastien rappelé à son rôle d’employé.
Il s’en était retourné dans son fournil et n’avait plus rien dit de toute la matinée. Celui-là, il allait falloir le tenir, sinon, il finirait par l’avaler, elle et son magasin. L’idée qu’elle venait de se formuler à elle-même finit par devenir envahissante. C’est vrai que ce Bastien était travailleur, ponctuel, serviable, en un mot, irréprochable. Néanmoins, qu’avait-il donc qui la froissait dans son for intérieur ? Il avait des façons insistantes de se comporter. De réservé qu’il était au début, il était devenu trop prévenant et semblait avoir des appétits qu’elle ne parvenait pas à identifier.
Avec Etienne, il n’y avait pas de ces malentendus ; tout était arrêté d’avance et on se comprenait à demi-mot. On ne s’agaçait pas de vétilles et de détails superflus. Certes parfois ils avaient des divergences de vues, mais avec son mari, on se sent autorisée à les exprimer, et même parfois sans ménagement. Alors qu’avec ce Lafleur, il fallait débattre de toutes choses, même des plus dérisoires : des miches de pain noir qui seraient mieux dans le magasin plutôt que dans la vitrine, du pain de froment qui au contraire devrait y figurer, et également la pâtisserie qui, ainsi mise en valeur, donnerait envie d’entrer dans la boutique. Et il discutait tout, savait tout, arguant de son expérience précédente. Et son regard qui fouillait jusqu’au fond de ses orbites l’indisposait de plus en plus. Certes, se rassurait-elle, ce n’étaient que des broutilles auxquelles il ne fallait pas donner trop d’importance. Lafleur avait du caractère, et il fallait en tenir compte.
Cependant, d’autres petits signes tracassaient Manon. Pourquoi prenait-il par moments cette voix susurrante, ces mots de miel ? Elle le trouvait en fin de compte trop empli de la satisfaction de lui-même. Serait-il si assuré de son charme ? Manon, en tout cas, n’y était pas sensible. La galanterie n’était pas pour elle, et tout cela l’importunait. Au diable ces fariboles ! Le travail, les affaires, le renom de son échoppe, il n’y avait que cela qui pût la passionner.
Bastien Lafleur, quant à lui, avait des bouillonnements intérieurs qui ne le laissaient pas en repos. De temps à autre, il allait voir une certaine lingère de la rue des Capucins, non loin de la mansarde qu’il louait pour se loger ; elle était peu farouche, se laissait lutiner et même un peu plus. En fait, il brûlait secrètement pour la patronne. Pour tout dire, il ne savait pas démêler si c’était pour l’échoppe ou pour la maîtresse des lieux qu’il s’enflammait le plus. Disons qu’elles n’allaient pas l’une sans l’autre, et que la résistance de Manon la rendait encore plus désirable. Il ne comprenait pas quelle chimère occupait son esprit qui pût la rendre aussi inaccessible, car enfin, jusqu’ici, nul être portant jupon ne lui avait jamais échappé, à tel point que réellement, il se croyait irrésistible. Il se demanda si ses pouvoirs de séduction s’étaient affadis, ou bien s’il devait changer de tactique et feindre l’éloignement… peut-être s’inquiéterait-elle de ce brusque changement de comportement et se rapprocherait-elle de lui ? Il lui fallait tenter ce nouvel artifice.
Cela allait lui coûter, mais le jeu en valait la chandelle !


Mercredi 5 septembre 1770. Julie Poussin
Après avoir trébuché sur cette maudite fourmilière, Julie voulut se relever, mais déjà son poursuivant la plaquait au sol, sur le ventre. Elle se souleva sur les avant-bras, bien décidée à se défendre, et jeta son coude droit en arrière sur le visage rouge de convoitise qui soufflait dans son cou. Le dégoût qui l’envahissait lui donnait une force inattendue. Elle profita du flottement qui suivit le choc pour pivoter sur le dos, puis elle lança avec violence et à plusieurs reprises son pied dans la figure de l’homme et sur tout ce qui se présentait. Meurtri par cette attaque, il laissa passer une seconde qui permit à Julie d’échapper à son étreinte ; déjà elle était debout tandis que l’autre larron lui barrait le passage :
— On veut faire la mauvaise tête, hein ? Je t’ai pourtant déjà vue plus aimable, ma mignonne !
Julie le regardait droit dans les yeux, le souffle court, sans bouger, tandis que l’autre se rapprochait lentement. Au moment où il allait l’agripper, elle lui claqua les deux oreilles, se dégagea d’un geste brusque et reprit sa course folle en criant « À l’aide, Chabot, au secours ! »
Elle se hâtait droit devant, se demandant si elle était bien sur le sentier du moulin, car en plusieurs endroits des chemins obliquaient d’un côté ou de l’autre et, dans l’affolement, elle ne prêtait guère attention à la direction qu’elle avait prise.
— À l’aide, Chabot !
Aimé n’entendait rien. Dans son moulin, tous les bruits étaient noyés dans le grincement de la meule et les clapotements de la roue. Il sortait de temps à autre pour prendre l’air et aussi pour surveiller les alentours et même, sans vouloir se l’avouer, pour guetter la venue de Julie. Peut-être aujourd’hui viendrait-elle enfin ? Il prêta l’oreille. N’était-ce pas sa voix qui avait crié son nom ? Non, il avait rêvé… Cette femme était devenue une véritable obsession ! À nouveau, il entendit crier son nom et cette fois, il en était sûr ! Il entra comme un fou dans le moulin, en ressortit avec une hache de bonne taille et bien aiguisée, et se porta dans la direction d’où venaient les hurlements, du côté de la forêt.
À une dizaine de toises du moulin, il devina la scène à travers les branches de noisetiers : la femme allongée qui se débattait… était-ce bien Julie ? L’un des hommes, dont le visage lui disait quelque chose, lui maintenait les bras, pendant que l’autre, à genoux, se jetait sur elle après avoir soulevé sa jupe ; la femme se refusait et balançait encore de vigoureux coups de pied. Chabot ne pouvait voir pas son visage, mais ses jambes… c’était les siennes ! Le prédateur la gifla et saisit un pied. Elle cria. Il se baissa… lorsque Chabot reconnut Julie, son amour, sa folie… il perdit toute contenance et s’élança sur eux en rugissant, la hache levée…
Les deux hommes, hébétés face à la hache brandie, n’eurent pas le temps de réagir. La lame s’abattit sur le crâne de celui qui s’apprêtait à mener son action à bonne fin. Sa tête se fendit par le sommet, et la cervelle en sortit, toute frémissante.
Son comparse avait pris la fuite, poursuivi par Aimé Chabot et sa hache furieuse.
L’homme finit par lui échapper après une course éperdue, car son cheval qui errait dans le bois arriva vers lui au trot à l’appel de son nom. Le meunier le vit enfourcher sa monture et s’éloigner au grand galop.
Il était sûr de ne jamais oublier le visage tordu de concupiscence qui avait jeté son dévolu sur sa Julie. Il le reconnaîtrait en tout temps et en tout lieu.
Éperdue, elle se précipita dans les bras du meunier qui la soutint par la taille pour l’accompagner jusqu’au moulin. Aimé, oubliant tout le reste, se sentit soudainement au comble du bonheur. Elle était revenue !
— Qu’allons-nous faire du cadavre ? demanda Julie Poussin.


Jeudi 6 septembre 1770.
Rue Saint-Gengoulf
À l’instant où Augustin terminait ses consultations et s’apprêtait à se rendre chez Jacob, arriva Éléonore en tenue de cavalière, tenant son cheval Tonnerre par la bride. Elle avait un air chagrin qui contrastait avec sa vivacité habituelle.
— Monsieur Duroch, je vous l’avais promis, je viens vous communiquer quelques informations intéressantes. Je suis fortement ébranlée par la mort de mon amie Joséphine et je ne sais si je m’en remettrai un jour ; cependant, elle suivait de près mes investigations et trouvait amusant que je lui en fasse part avec régularité ; aussi me suis-je dit qu’elle serait heureuse de me voir les poursuivre malgré mon affliction. J’ai l’impression qu’elle me presse de continuer à vivre de la même façon qu’elle l’aurait fait à ma place. C’était une personne tellement vivante !
— Je connaissais très peu Mme l’intendante, que je n’avais vue qu’une seule fois. Elle m’était apparue comme une personne enthousiaste et pleine d’entrain.
— Vous aussi avez perçu cela ! Joséphine était une personne qui sortait de l’ordinaire. Sous des dehors discrets, elle cachait une âme ardente, une volonté de fer, un courage que je lui ai découvert lors de ses derniers instants. Quelle grandeur dans la souffrance ! Elle trouvait encore la ressource de ne pas se plaindre des douleurs qui la terrassaient, et de s’excuser du mal qu’elle donnait à tout son entourage. Elle restera pour moi un modèle. J’ai entendu dire que jamais elle n’a eu un mot dur pour son maître d’hôtel, ses valets, femme de chambre, cuisinières, car tous ont témoigné de sa douceur, de son égalité d’humeur en toutes circonstances, et cela jusqu’aux portes de la mort !
Éléonore ne put retenir ses larmes.
— Vous me la dépeignez d’une façon qui me fait regretter de ne l’avoir pas connue davantage.
Éléonore essuyait ses yeux et esquissa un pauvre sourire.
— Veuillez excuser mes larmes… Ce que j’ai vu hier était si éprouvant, surtout pour ma pauvre amie… et aussi M. de Calonne ! C’était pitié de le voir ainsi… Il était tellement désemparé que je l’ai vu refuser de recevoir un envoyé du prévôt de la maréchaussée. Il demandait pourtant à être reçu de toute urgence !
— Vraiment ?
Elle sortait une fois de plus son mouchoir bordé de dentelle :
— Excusez-moi, monsieur Duroch…
Elle se tut un moment.
— Je voulais vous raconter également que lors de ce malheureux souper où Mme de Calonne ressentit ses premiers malaises, j’ai observé le trouble du conseiller Longeville lorsque la conversation tourna sur les rumeurs d’accaparement des grains. Il m’apparaissait aux abois…
— Longeville ? Tiens !
— Et ce n’est pas tout : lors de ma dernière visite à ma couturière, Camille Viguier qui, je vous le rappelle, loge dans une de nos mansardes, est arrivée cette ouvrière qui se nomme Émilienne Poirot. Elle rapportait son travail terminé pour en avoir à nouveau. Elle s’était déjà exprimée longuement devant moi auparavant, et précisa que ma présence ne la dérangeait pas.
 
Augustin attacha le cheval d’Éléonore, la pria d’entrer dans son petit laboratoire qui contenait toutes sortes de fioles étiquetées de noms latins et bien rangées sur les étagères. Après s’être extasiée sur les cornues, les tubes à essai et sur les souris bien nourries dans leurs petites cages, elle s’assit sur l’unique tabouret. Lui demeura debout, attendant la suite.
— Émilienne Poirot a rendu compte de son travail à sa patronne, puis a révélé, après nous avoir quittées la dernière fois, qu’un détail s’était imposé à elle. Un détail qu’elle n’avait pas osé livrer, et qui pouvait être important. Un jour, a-t-elle dit, le boulanger Jules Viguier aurait gravement insulté sa femme Suzanne lors d’une scène qui aurait eu lieu en présence d’Émilienne. Cela aurait été très loin, avec des gestes de violence, et Suzanne aurait même hurlé d’un air de défi : « Tu oses m’insulter et me frapper devant cette garce… alors, je te jure que je te tuerai ! »
— Mme Viguier aurait donc menacé de tuer son mari… Et ensuite ?
— Elle aurait quitté la boutique en claquant la porte sans rien ajouter.
— Émilienne sait-elle quand cette discussion a eu lieu ?
— Elle ne se rappelle pas avec exactitude, peut-être deux à trois semaines avant le drame.
— On peut comprendre que Suzanne Viguier ait été humiliée d’être maltraitée devant l’ouvrière qu’elle pensait être la maîtresse de son mari ! Quel affront !
— Vous pensez qu’elle aurait pu vraiment le tuer ?
— Ah ça… heureusement, bien des menaces ne voient jamais le moment de leur exécution, Dieu merci ! Tenez, moi-même, j’ai déjà été maudit à de nombreuses reprises par des paysans mécontents qui ont jeté sur moi intimidations et imprécations ! Vous savez, quand je dois annoncer que ma science ne peut plus rien, et qu’il va falloir abattre un animal, ou même tout un troupeau, croyez-moi, ce n’est pas facile pour un éleveur d’accepter cette décision. C’est pourquoi certains m’insultent, me maudissent, appellent sur moi la vengeance du diable. Ils vont alors chercher l’empirique, et malgré tout l’animal meurt. Je retrouve le client un peu plus tard, et il n’est plus question de rien : plus d’anathème, plus de malédiction !
— Enfin là, c’était une menace directe de la part de Suzanne !
— Certes, mais combien de personnes ont secrètement souhaité la mort d’une autre sans jamais passer à l’acte ?
— Vous avez raison. Cela ne constitue pas une preuve suffisante, néanmoins… Je me demande si…
— Ce n’est pas à mettre complètement de côté, je vous l’accorde.
Là-dessus, après avoir discuté de sa lecture de l’Histoire naturelle de Buffon, et plus particulièrement de la Description du cabinet du Roy auquel le laboratoire de M. Duroch lui faisait penser, Éléonore, après de nombreuses digressions sur de multiples sujets, jugea qu’elle était demeurée suffisamment longtemps chez son vétérinaire, et qu’il était grand temps de s’en retourner chez elle.
 
Augustin, dont la pensée de Célia devenait une idée fixe, décida de passer voir ses parents, en Nexirue, puisque c’était sur le chemin du ghetto. Il n’y avait personne dans la cour du maître tailleur Aubrion, et il alla frapper à la porte de l’atelier. Le père de Célia lui fit bon accueil, s’excusant pour sa fille qui n’avait pas encore informé sa famille de la date de son retour de Lessy. Elle avait envoyé des nouvelles pour dire que les récoltes étaient loin d’être terminées et qu’elle allait prolonger son séjour. Aubrion envoya une tape amicale sur l’épaule du jeune homme et avec un clin d’œil, il ajouta qu’il n’entendait rien à cela, et qu’il était parfois malaisé de comprendre les femmes.
Augustin ressentait une inquiétude grandissante, se demandant si cette soudaine passion pour les travaux des champs ne cachait pas un désir de rupture… Il n’osa pas s’en ouvrir au tailleur et décida en son for intérieur que, dès qu’il aurait un moment, il ferait un saut à Lessy chez l’oncle Aubrion, afin d’y rencontrer Célia et d’en avoir le cœur net.
Il se rassura devant le bon accueil que lui faisaient ses parents ; ceux-ci visiblement ne souhaitaient pas cette séparation, s’il en était vraiment question. Outre le fait qu’ils appréciaient le jeune Duroch, une rupture entre jeunes gens qui se fréquentaient nuisait souvent à la réputation de la jeune fille. Assurément, Célia se souciait peu de ces détails, mais il en allait sans doute autrement pour ses parents. Avant tout, il lui fallait la voir, se déclarer le plus tôt possible, et demander sa main à l’auteur de ses jours.
Il se sentit tout gaillard à cette pensée, alors qu’il arrivait au ghetto et entrait directement dans la cour de Jacob. Ce dernier était en grands préparatifs.
— Demain à l’aube, je pars pour Landau avec Lion Kerner. Nous en aurons pour une bonne dizaine de jours si tout se passe bien, c’est-à-dire si les routes ne sont pas trop mauvaises, si nos roues et nos chevaux tiennent le coup, si la marchandise est bonne, si les convois ne sont pas attaqués en chemin… et tant d’autres inconnues !
— Tu n’as plus été menacé depuis la dernière fois ?
— Non, depuis cela, j’ai une protection particulière de la maréchaussée grâce au maréchal d’Armentières. Figure-toi qu’il m’a dit regretter mon départ, car je vais lui faire faux bond pour notre partie d’échecs hebdomadaire. Cependant, le plus important pour notre ville est son approvisionnement.
— Et ton cheval ? La mèche a-t-elle beaucoup donné ?
— Les premiers jours, oui ; je l’ai changée comme tu me l’avais indiqué et maintenant, je crois qu’elle est sèche, dit-il, en précédant le vétérinaire dans l’écurie.
Ils montèrent sur des tabourets de chaque côté de l’animal, qui secoua sa grosse tête.
Le vétérinaire retira la mèche et constata qu’elle était propre. La plupart des logettes s’étaient refermées.
— L’abcès est bien guéri et cette petite cavité qui subsiste va se fermer toute seule, mais attention à la récidive ! Il faut attendre la guérison complète avant de pouvoir le seller, et utiliser une autre selle pour supprimer la zone de frottement.
— Je ne compte pas le prendre pour notre voyage de demain. Nous allons convoyer de lourdes charrettes qui permettront de transporter quarante setiers de grains1. Regarde ces huit chevaux blancs derrière toi : des boulonnais, les plus rapides et les plus puissants.
— Le pur-sang des chevaux de trait ! C’est ce qu’il vous faut pour tirer quarante setiers de blé ! Cependant, êtes-vous certains de trouver cette quantité de grains à Landau ?
— Oui, nous avons nos contacts et ils nous l’ont assuré.
À ce moment apparut Sarah, la femme de Jacob :
— Jacob, tes bagages sont prêts, mais n’as-tu pas oublié quelque chose ? lui dit-elle, exhibant d’un air de triomphe l’objet qu’elle tenait derrière son dos.
— Mon Sefer Torah de voyage ! C’est ma petite Torah miniature, expliqua Jacob à Augustin ; elle nous permet, à Kerner et moi, de célébrer un office rapide avec nos coreligionnaires lorsque nous sommes sur un marché, par exemple.
Il ouvrit la boîte de bois ciré et noirci par les ans, d’environ neuf pouces de long et six de large qui contenait une main de Torah d’argent ciselé2 et un petit rouleau de Torah enveloppé dans son manteau de velours jaune paille brodé de fils mordorés et garni de franges d’or.
— C’est joli ! fit Augustin.
— Elle me vient de mon père. C’est mon frère Moshé qui l’avait auparavant. Elle venait sans doute de notre arrière-grand-père qui peut-être lui-même la tenait de ses aïeux… nous ne le savons pas exactement.
Sarah proposa à Augustin de dîner avec eux, ce qu’il accepta avec plaisir tout en songeant à Rosalie qui l’attendait, le nez au-dessus de ses marmites, en train de préparer de quoi nourrir son Augustin. Ce sera pour le souper, songea-t-il, ainsi ma chère Rosalie sera-t-elle dispensée de cuisiner ce soir.

Notes
1. Un setier équivalait à cent cinquante-deux litres de grains, soit à peu près cent six kilos.
2. C’est est une baguette avec une petite main à son extrémité qui sert à pointer la lecture de la Torah

Jeudi 6 septembre 1770.
Au château de Longeville
Oriane de Longeville, face à son miroir, venait d’apprendre de la bouche de la femme de chambre qui la coiffait, la nouvelle de la mort tragique dans la nuit de l’épouse de Calonne. Ce serait beaucoup dire qu’elle en fut attristée ni du reste qu’elle s’en réjouit. Elle en conçut d’abord de la frayeur pour elle-même, et fit la remarque à voix haute que l’enfantement était une chose bien cruelle pour les femmes. Elle se félicita de sa décision de ne pas avoir d’enfant, qui lui ferait échapper à bien des périls, quoique ce genre d’embarras pût arriver malgré toutes les précautions. Elle se souvenait de ses propres imprudences avec terreur, et se promit de ne plus se laisser prendre en défaut.
Plus crûment, elle estima que Calonne étant libre, il ne fallait pas laisser passer sa propre chance de retour en grâce.
— Madame en est bien triste, à ce que je vois. Car vous connaissiez bien Mme l’intendante, n’est-ce pas ?
— Oui, bien entendu… C’était une femme charmante. Quelle fin affreuse ! Voyez, Pierrette, à quoi nous autres femmes sommes réduites ?
Pierrette avait eu son premier enfant l’an dernier et venait de trouver cette place au château depuis quelques mois. Elle avait confié son fils à sa propre mère. Elle adorait qu’on la fît parler de son accouchement qui était, comme pour nombre de femmes, l’occasion d’apparaître à son avantage. Oriane écoutait distraitement le récit sans cesse renouvelé de son enfantement périlleux ; la matrone à bout de ressources, et le chirurgien accoucheur qui avait fait sortir son garçon par les fers ! La femme de chambre tenait là son heure de gloire, d’autant plus qu’après cette manœuvre périlleuse et fort douloureuse, elle n’avait même pas été déchirée, quand d’autres souffrent le martyre et sont ensuite mutilées pour le restant de leurs jours.
Oriane avait déjà balayé de son esprit ces histoires triviales, et réfléchissait à la meilleure façon de reconquérir Charles-Alexandre. Déjà, elle et Henri avaient été invités la veille, lors du souper où la pauvre Marie-Joséphine avait été prise des douleurs qui allaient l’emporter. Cela faisait des mois qu’ils étaient ignorés. Il lui était difficile de dater avec précision le début de cette disgrâce, mais au vrai, l’invitation de la veille marquait un rétablissement qui lui ouvrait des perspectives.
Elle imaginait qu’après une période de deuil bien compréhensible, l’intendant, qui avait le goût du luxe et de la magnificence chevillés au corps, sans parler de son besoin impérieux d’exercer son charme sur les femmes, reprendrait ses fastueuses réceptions où elle serait, comme par le passé, la reine de la soirée. Oriane se reconnaissait une sorte de virtuosité dans ses jeux de provocation, et Calonne était une proie facile.
Il fallait compter cependant avec cette péronnelle d’Éléonore. C’était une jeune fille à marier, d’excellente famille, bien éduquée et intelligente, et de surcroît fort jolie ! Hier soir encore elle était si gracieuse, si empressée auprès de l’intendante dont elle était devenue intime… Elle avait déjà une longueur d’avance sur elle…
— Je vous ai fait mal, madame ? demanda Pierrette qui démêlait toujours la longue chevelure blonde de sa maîtresse.
— Nullement !
— C’est que vous aviez l’air si contrarié…
Oriane pensait maintenant à son époux, ce médiocre qui avait profité largement de sa dot au point qu’elle se trouvait maintenant bien entamée. Oriane avait de gros besoins d’argent dans la perspective de paraître un jour à la Cour, car ce projet demeurait son plus cher désir, même s’il tenait davantage du mirage que de la réalité depuis l’éloignement de Calonne.
Hier, elle s’était disputée violemment avec Henri, l’accusant d’incompétence à assurer la fortune de sa femme et de sa famille. Elle avait ironisé sur les terres familiales si mal administrées, sur les fermiers de ses propriétés dont il ne se souciait guère.
Une fois de plus, il avait grommelé quelque chose. Devant l’insistance de sa femme à recevoir une réponse claire, il lui assura qu’elle n’avait aucun souci à se faire, qu’il allait pouvoir prochainement suppléer à tous ses besoins ! Intriguée, elle avait tenté vainement de lui arracher un mot de plus, mais il avait préféré abandonner la place, en répondant seulement « Tu verras bien ! » Elle s’était retrouvée seule dans le petit salon.
Que pouvait-il bien combiner ?


Jeudi 6 septembre 1770.
À Magny, chez Gros-Louis
Gros-Louis avait des soucis avec l’une de ses vaches qui venait de vêler deux jours plus tôt et qu’il avait trouvée couchée au petit matin ; il lui trouva l’air triste ; elle ne mangeait rien et ne s’occupait plus de son veau. Elle paraissait avoir peu de lait. Le plus alarmant était qu’une partie de son pis était tout enflée et avait pris une couleur anormale. Voyant cela, il avait fait appeler l’artiste vétérinaire sans tarder, car il se rappelait avoir déjà vu des cas similaires, et que les empiriques consultés, en dépit de toutes leurs formules, n’avaient pas pu empêcher la mort de l’animal à plus ou moins brève échéance.
Cela faisait quelques mois qu’Augustin n’était plus allé chez son ami Gros-Louis de Magny. Il était heureux de le revoir, d’autant plus qu’il avait obtenu un beau succès thérapeutique : en mai, son troupeau d’une quarantaine de bovins avait été touché par la pleuropneumonie. Même si les bêtes n’en mouraient pas, elles devenaient impropres à la lactation, c’est-à-dire inutiles. Augustin, toujours prêt à entreprendre des traitements novateurs, avait osé pratiquer l’inoculation, encore jamais tentée pour cette maladie.
Et après des jours d’attente, le troupeau avait bel et bien été sauvé !
La renommée de notre jeune artiste vétérinaire s’était accrue, et même parmi la communauté scientifique, car sa publication envoyée à son École royale vétérinaire de Lyon et aussi à l’Académie royale des arts et des sciences de Metz, avait fait grand bruit.
Lui-même n’était pas revenu de sa propre audace à pratiquer une inoculation, cette opération tant décriée. Il se demandait s’il la ferait encore, au souvenir pénible des nuits d’angoisse qu’il avait passées, rêvant de façon répétée que les vaches malades venaient l’assaillir dans son sommeil, suivies de tout le village de Magny armé de fourches et de pioches. À chaque fois, il se réveillait en sueur, le cœur battant, et cela le poursuivait toute la journée comme une malédiction.
On était venu le quérir le matin même au milieu de ses consultations pour aller à Magny. Le chemin de halage le long de la Seille lui était particulièrement agréable, surtout par la fraîcheur qu’offrait l’ombre des saules. Les colverts avaient perdu leur plumage d’hiver et avaient tous, mâles et femelles, la même couleur brunâtre. Les oiseaux ne chantaient plus en cette saison ; on n’entendait que le bourdonnement des insectes et le murmure de la rivière. Il n’y avait pas un souffle de vent, et le sol était sec depuis que la chaleur s’était installée en cette fin du mois d’août. Elle compensait l’hiver rude qui avait sévi jusqu’en avril, auquel avaient succédé des mois de pluies incessantes en juin et juillet et ce, jusqu’au début d’août. Ce temps expliquait les mauvaises récoltes, le blé monté en graines avant maturité qui entraînait l’augmentation du prix du pain. Des révoltes populaires avaient lieu dans les villages.
Son cheval César allait bon train. Augustin était seul sur le chemin. Le clocher de Magny apparut enfin, puis le moulin sur la Seille. Il passa le pont de pierre qui conduisait au centre du village, gagna la rue de l’Abbaye et passa le porche majestueux de la ferme de Gros-Louis qui l’attendait dehors, le visage inquiet. Dès qu’il l’aperçut, Gros-Louis sourit et se précipita vers lui les bras tendus :
— Ah ! je suis heureux de te voir !
Une fois qu’il eut mis pied à terre et qu’ils se furent salués, Gros-Louis le mena à l’étable. La vache était couchée, le pis enflé et rouge sur un quartier. La douleur était vive au toucher. Il tira sur le trayon : le lait passait difficilement.
— La peau est chaude… cette bête a de la fièvre. Il va falloir agir vite, sinon toute la mamelle va s’engorger. Le lait ne viendra plus que sous forme de grumeaux puants et la vache risque d’en mourir. Il faut lui donner très peu à manger et beaucoup à boire, baigner le pis plusieurs fois par jour, et laisser le veau téter en s’assurant qu’il ne prend pas sur le quartier enflammé, qu’il faudra traire manuellement. Tu feras préparer un onguent avec deux livres de lard dans un bain-marie, deux poignées de fleurs de souci séchées, et tu laisseras chauffer à feu doux. Ensuite tu appliqueras la pâte obtenue sur le quartier malade.
— Et dans combien de temps je verrai du changement ?
— D’ici trois ou quatre jours, je pense, on devrait voir une amélioration.
Le visage de Gros-Louis restait soucieux :
— J’ai besoin de te parler d’autre chose… J’ai des ennuis.
— Graves ?
— Oui, assez. Je subis depuis quelque temps des pressions de la part d’individus qui veulent m’obliger à leur vendre ma prochaine récolte. Ils prétendent qu’ils viennent inspecter mes champs, que chez moi la production est meilleure qu’ailleurs et que, pour le bien de la cité, je dois la leur vendre en totalité. Ces gaillards-là ne me plaisent pas du tout, et je recule devant leurs arguments sans savoir quoi leur opposer. Eux prétendent avoir des ordres des pouvoirs publics, mais ils n’ont pas de mandat des autorités à me montrer ! Je suis content que tu sois là. Dis-moi ce que tu en penses.
— Il faut t’en ouvrir au lieutenant de police !
— Ils menacent aussi d’agir contre ma femme et mes filles si j’en parle à qui que ce soit !
— Voilà qui prouve bien qu’ils n’ont aucun mandat officiel !
— Je les ai vus il y a une semaine environ… Et je m’étonne qu’ils ne soient pas encore revenus.
— Gros-Louis, ne t’inquiète pas, tu n’es pas le seul à subir des contraintes de ce type ; il se trouve que je suis justement mandé par l’intendance pour enquêter sur cette menace. Je m’en occupe et nous nous reverrons bientôt.


Jeudi 6 septembre 1770.
Augustin au palais du gouvernement chez le maréchal d’Armentières
Augustin fut introduit par un garde dans le bureau du maréchal d’Armentières. Il avait obtenu un rendez-vous sans délai par l’entremise du suisse qui se chargeait des placets et demandes de tous ordres.
— Monsieur le maréchal, dit-il en s’inclinant, j’ai sollicité ce rendez-vous pour vous signaler que, lors de la malheureuse soirée qui vit Mme l’intendante passer de vie à trépas, M. de Calonne n’a pas jugé utile, ou n’a pas eu la force, de recevoir un émissaire du prévôt de la maréchaussée qui avait une communication pressante à lui faire.
Le maréchal, qui terminait son dîner, s’essuya la bouche puis s’épongea le visage et le cou avec sa serviette, sonna son garde pour demander des rafraîchissements et entraîna son hôte dans le salon attenant.
— Quelle chaleur, mon Dieu ! Après tous ces mois de pluie qui ont gâté nos récoltes, un soleil aussi ardent… c’est incompréhensible et insupportable ! Asseyez-vous donc, mon jeune ami. Vous dites que vous n’avez pas voulu entreprendre notre pauvre Calonne directement ; vous avez bien fait, car je l’ai vu peu après le décès de son épouse et il allait mal, très mal même. Il n’était plus que l’ombre de lui-même. Après la cérémonie d’obsèques à la cathédrale, il est parti pour Paris, accompagnant le cercueil pour les funérailles dans la famille de sa femme. Souhaitons qu’il retrouve rapidement ses esprits, car nous aurons besoin de lui quand il sera rentré.
Le maréchal se déformait les traits et tortillait sa langue pour atteindre quelque particule alimentaire coincée dans le fond de sa bouche.
— Eh bien moi je les ai eues, ces informations, poursuivit-il, parce que le prévôt de la maréchaussée est venu m’en faire part directement, suite à l’échec de sa démarche auprès de Calonne. Au fait, vous-même… avez-vous des renseignements plus précis depuis notre dernière entrevue à l’intendance ?
— Je n’ai que des soupçons venus de divers côtés : un autre fermier, au cours de mes visites, m’a fait part de l’existence de bandes de malfaiteurs qui viennent l’effrayer, lui et quelques autres. Ils exercent des pressions sur eux pour obtenir leurs récoltes. Cela me donne l’impression qu’une ligue aux ramifications étendues a l’air de vouloir organiser la pénurie et l’accaparement des grains, afin de les vendre ici ou ailleurs, et pourquoi pas à l’étranger, au meilleur prix. À Metz, je sais que M. de Calonne a déjà pris des dispositions pour organiser des ventes de pain à un prix modique aux personnes nécessiteuses disposant d’une carte délivrée par les curés de paroisse. D’une certaine manière, cela devrait ruiner les plans de ces intrigants, car cette distribution, en remédiant à la pénurie, leur coupe en quelque sorte l’herbe sous le pied.
Le maréchal faisait toujours marcher sa langue et tordait sa bouche en tous sens :
— Sauf si le grain qu’ils retiennent est vendu à l’étranger, ou même dans une province voisine… mais, vous le savez, Calonne a mis en place des contrôles pour empêcher l’exportation des grains. Il y a des postes militaires un peu partout qui gardent la frontière au nord de Metz, Uckange, Fontoy, Rodemack, et bien d’autres lieux. L’effectif employé est de quatre officiers et cent soixante-cinq hommes, tant à pied qu’à cheval. C’est assez dissuasif !
Et puis comme vous le disiez, notre intendant fait distribuer depuis quelques semaines mille pains de quatre livres par jour, sur les réserves du grenier de Chèvremont, et cela sans avoir encore fixé de limite dans le temps. Nous espérons que ce grenier sera regarni sous peu par nos marchands juifs, Jacob Kosman et Lion Kerner. Avez-vous d’autres informations à me signaler, Augustin ?
— J’ai ouï dire aussi, sans savoir ce que cela vaut réellement… qu’un magistrat, M. de Longeville…
— Encore lui !
— Oui ! Il se serait trouvé mal à l’aise, lors de ce fameux souper à l’intendance, au moment où la conversation roulait sur les accapareurs. Remarquez, cela ne signifie pas grand-chose, d’autant que je n’ai pas assisté moi-même à la scène, et qu’il aurait aussi bien pu se sentir mal pour une autre raison…
— Parfaitement ! Toutefois, ce Longeville n’est tout de même pas très facile à cerner, vous en conviendrez !
Il saisit une de ses plumes d’oie, en brisa une, en fit une sorte d’esquille qu’il fourra dans le fond de son gosier pour se curer les dents, tournant le dos à son vis-à-vis. Après quelques instants de lutte et quelques borborygmes, il soupira d’aise, se retourna et poursuivit :
— Comme je vous l’annonçais, j’ai eu connaissance des nouvelles urgentes que Calonne n’a pas pu entendre. Je veux vous les donner, puisque vous-même enquêtez de votre côté. Bien entendu, la police elle aussi est sur cette affaire. Le prévôt des maréchaux s’est présenté ici peu après l’échec de sa demande d’entrevue à l’intendance, et il m’a appris qu’un début de sédition avait eu lieu du côté de la place Chambière, là où se trouvent les fours du roi qui servent à la confection des pains marqués aux armes de la ville.
Bon sang ! Ces rafraîchissements se font attendre ! glapit le maréchal, subitement agacé, en s’épongeant le front. Il tira à nouveau sur le cordon. Peu après le garde revint, très pâle, portant un plateau dont le contenu tremblotait, les verres s’entrechoquant contre le flacon.
— Que vous arrive-t-il, mon garçon ? fit le maréchal, interloqué, à l’adresse du garde chargé du service.
— Tout va très bien, monsieur le maréchal.
— Sacrebleu ! Vous tremblez, Colas !
— N… non, monsieur le maréchal ! Le garde déposa le plateau sur un guéridon, fit le service la main vacillante sous l’œil goguenard du maréchal qui se tut tant que le garde était présent. Se sentant observé, ce dernier redoublait de maladresse. Il trébucha dans le tapis en tendant son verre au vétérinaire et manqua de tout verser.
— Laissez cela, Colas ! Si vous demeurez ici une minute de plus, je prévois le pire ! déclara le maréchal hilare. Nous allons nous servir nous-mêmes.
Le dénommé Colas quitta la pièce, troublé et rouge de confusion.
— C’est le premier jour de ce pauvre garçon à mon service, ce qui explique sa gaucherie. Ils viennent chacun à tour de rôle et changent chaque jour, alors vous pensez s’ils sont émus et maladroits la première fois ! Où en étions-nous ? Ah oui, la vente du pain à bas prix ! Elle a lieu le matin de six heures à onze heures et le soir de trois à six heures place Chambière, et la distribution est faite par un citoyen de bonne volonté, pendant qu’un autre se charge de la caisse. C’est le soir, un peu avant six heures, qu’un quidam a insulté celui qui vendait les pains, l’accusant d’organiser la pénurie, car il était évident qu’il n’y en aurait pas pour tout le monde. Des officiers municipaux étaient présents, ainsi que des notables qui devaient veiller au bon ordre ; néanmoins, ils ne semblent pas avoir fait preuve d’un grand zèle. Je me procurerai les noms de ces notables… Étaient-ils complices ou tout simplement, se sont-ils sentis dépassés ?
Toujours est-il que des voix se sont élevées, accusant certaines personnes de faire du trafic avec les cartes de pain, et d’en faire profiter d’autres qui normalement n’y auraient pas eu droit. Ceux qui étaient accusés se rebellèrent, se déclarèrent outragés et invectivèrent les premiers. On en vint aux mains et, pour finir, c’est un groupe d’une trentaine de personnes, hommes et femmes, qui s’empoignèrent sans ménagement.
La maréchaussée dut intervenir pour rétablir l’ordre avec l’aide de la garde du gouvernement que j’ai fait donner. On a arrêté les plus enragés et ils seront sévèrement punis. Parmi eux se trouvait un étranger, un Prussien, qui se trouvait parler parfaitement notre langue, mais avec une pointe d’accent qu’on eût pu confondre avec celui des Juifs dont la langue yiddish est assez proche. Du reste, il se faisait passer pour tel.
— Un espion, sans doute ?
— Bien entendu ! Et il a pu déjouer les contrôles à l’entrée de la ville à l’aide de faux papiers qui le déclaraient juif du royaume, de retour de voyage en Rhénanie, et se rendant à Paris ; de ce fait, il n’a pas été déclaré au bureau des étrangers par le bourgeois ou l’aubergiste qui le logeait.
— Comment a-t-on pu démontrer qu’il n’était pas juif ?
— C’est très simple ! Il se trouve que mon ami Jacob Kosman, mon maître d’échecs, était avec moi lorsque je fus averti de cette arrestation. J’ai profité de sa présence, et nous sommes allés ensemble à la citadelle voir cet individu qui fut aussitôt démasqué par Jacob : s’il entendait le yiddish et faisait un peu illusion dans cette langue, il ne comprenait pas un traître mot d’hébreu ! Et Jacob a déclaré que cet homme n’était pas juif.
Savez-vous que je suis encore privé de mon bon Jacob et d’échecs pendant au moins deux semaines, puisqu’il est parti avec son compère Kerner nous acheter du blé à Landau ?
— Oui, je le sais, et aussi qu’il a fait l’objet de menaces peu après son retour de Francfort : un groupe d’excités voulait enfoncer les portes de son grenier sous prétexte d’accaparement. Serait-ce encore un tour des Prussiens ?
— Figurez-vous que, là encore, on a découvert un Prussien parmi eux, qui se faisait passer pour un Alsacien ! C’est à croire que toute la Prusse s’est donné rendez-vous à Metz, et trouve un intérêt à affamer notre ville ! Remarquez… c’est concevable, car rappelez-vous ce qu’avait déclaré l’ingénieur Vauban à Louis XIV à propos des fortifications de Metz : « Les autres places du royaume couvrent la province, Metz défend l’État. » Metz est bien une ville défensive de premier plan, et donc une place à surveiller de près par nos ennemis. Je trouve le climat de notre ville de plus en plus malsain. Quant à vous, Duroch, prenez garde, même si vous bénéficiez d’une protection !
— Et ce faux juif prussien, je suppose qu’il est interrogé et qu’il nous livrera sous peu la raison de son séjour dans notre ville et le pourquoi de sa présence sur la place de Chambière où il n’avait que faire ?
— Le lieutenant criminel du bailliage s’en occupe. Je veillerai à être informé de ses conclusions, fit le maréchal en se levant.
L’entretien était terminé. Augustin prit congé et s’en fut chez lui à pied. Ces promenades lui donnaient l’occasion de récapituler les faits : « Deux boulangers se font assassiner le même jour selon le même mode opératoire. La femme de Viguier est très jalouse et son mari un coureur de jupons ; le compagnon boulanger de Viguier est lui aussi un joli cœur qui a fait la cour à la sœur de Viguier, et peut-être aussi à sa femme. Les deux belles-sœurs ne s’entendent pas, la couturière décide d’aller habiter ailleurs et trouve asile chez Éléonore de Turmel. L’autre boulanger, Blanpain, a une femme qui veut continuer l’affaire de son mari ; elle engage le compagnon du boulanger Viguier qui était sans travail, Bastien Lafleur. L’affaire tourne bien. Par ailleurs, deux fermiers m’ont fait part de menaces qu’ils ont subies : Poussin du château de Grimont, et mon ami Gros-Louis de Magny. Le meunier de Vallières, lui aussi, se sent menacé. Julie Poussin, l’ensorceleuse, a séduit Chabot et moi-même et m’a attiré dans un guet-apens ; puis, repentante, elle m’a sauvé d’une mort assurée.
Puis-je lui faire confiance ?
Une émeute a eu lieu chez Jacob pour accusation d’accaparement ; un Prussien était parmi eux. Longeville est gêné aux entournures. Une émeute populaire a eu lieu à la distribution de pain, et un nouveau Prussien a été découvert. Ces deux Prussiens sont-ils de mèche ? Les meurtres des boulangers sont-ils en relation avec les rumeurs d’accaparement ? Avec les Prussiens ?
Quelle histoire ! »
Il décida subitement de rendre visite à Célia à Lessy, si aucune urgence ne l’attendait.


Jeudi 6 septembre 1770. Visite à Lessy
Augustin eut à voir un client et son cheval, puis comme rien d’autre n’était prévu, il décida de mettre à exécution son projet, toujours reporté, d’aller voir Célia chez son oncle :
— Ma bonne Rosalie, j’ai une visite urgente à faire à Lessy. Tu sauras bien avertir les paysans pressés que je ne serai pas là avant souper ! Il est deux heures de relevée. Il me faudra une bonne heure pour gagner le village, et un peu moins au retour puisque le chemin sera en descente.
— Qu’allez-vous donc faire à Lessy qui prendra tant de temps ? demanda Rosalie avec des yeux candides, sachant parfaitement de quoi il retournait.
— Tu le sais bien, Rosalie ! Je continue ma prospection des fermes alentour pour le compte de l’intendant…
— Ah ! bien sûr ! Où avais-je la tête ? dit-elle d’un air entendu tandis qu’elle accrochait ses casseroles de cuivre minutieusement astiquées par taille décroissante sur le mur d’en face.
 
La chaleur était toujours aussi écrasante et le jeune homme avait fait boire son cheval César avant de partir, car la montée serait rude jusqu’à Lessy. La perspective de retrouver Célia le mettait dans un état d’allégresse mêlé de tourment ; serait-elle heureuse de le revoir ? Sa venue n’allait-elle pas la mettre dans une situation gênante vis-à-vis de son oncle et sa tante ? Il prétendrait mener une enquête de voisinage chez les fermiers des environs de Metz pour le compte de l’intendance… et pourquoi pas, puisque c’était vrai ? Célia ne serait pas dupe, mais vis-à-vis de l’oncle, ce serait peut-être plus correct d’avoir à présenter une raison officielle.
Il passa par l’Esplanade en longeant la citadelle par la droite, prit le quai Sainte-Marie, passa le Moyen Pont, la rue du Pont-des-Morts, et tourna à gauche avant la place du Pont-des-Morts pour gagner la porte du Marché au bois. C’est là qu’on sortait de la ville.
À l’extérieur du rempart, il avait à sa gauche les bâtiments de la Salpêtrière et de la poudrerie. C’était sagement pensé d’avoir placé les lieux de fabrication de la poudre à canon à l’extérieur de la muraille, car des explosions avaient ravagé bien des villes dans le passé, pensa-t-il.
Après avoir longé la Moselle sur sa rive droite, il franchit la digue de Wadrineau, s’engagea sur la rive gauche, traversa le village de Longeville, et en passant devant la grille du château, il eut une pensée pour le couple mal assorti qui l’habitait.
Pour gagner la route de Lessy, on passait sur le flanc du mont Saint-Quentin entre le village de Chazelle à droite et celui de Scy en contrebas ; Lessy se trouvait sur l’autre versant de la côte. Le chemin était plaisant, mais la route mal entretenue. Tout au long du trajet, il pensait à Célia, à ce qu’il lui dirait, à ce qu’elle lui répondrait, à ce qu’elle ferait, à ce qu’ils décideraient…
Il se dirigea machinalement vers le clocher de l’église Saint-Gorgon, ancien donjon du château médiéval et point culminant de Lessy. De là, il pourrait trouver facilement la maison des Aubrion, gros propriétaires terriens, producteurs de grains et de vin. À la campagne, tout le monde se connaissait.
— La propriété des Aubrion ?
L’homme ôta son chapeau, arrêta sa carriole tirée par un mulet devant l’église, et expliqua en faisant de grands gestes pour dessiner la direction à prendre.
— Vous descendez la rue de l’Ermitage jusque là-bas et c’est sur vot’ droite, à peu près à un arpent d’ici, une grosse maison, vous verrez !
Augustin trouva aisément la grande bâtisse construite sur trois niveaux. Il descendit de cheval et manœuvra le heurtoir ; personne ne répondit. Au moment où il tendait l’oreille, un groupe de poules pressées traversa la rue en caquetant. À droite, la porte de grange qui semblait fermée n’était pas barrée de l’intérieur. Il entra, tenant son cheval qu’il attacha à un anneau du mur. Il traversa la grange silencieuse qui s’ouvrait sur une cour avec un jardin sur la droite, et alla frapper à la porte de l’habitation. Personne ne vint ; il pensa que tout le monde était parti aux champs ou dans les vergers. Avant d’abandonner la partie, il se mit à tambouriner de toutes ses forces et finit par entendre des pas. La porte s’ouvrit sur une face peu aimable :
— Qu’est-ce que vous voulez ?
— Je désire voir le sieur Aubrion.
— Il n’est pas là, fit l’homme qui déjà refermait le vantail.
Augustin mit son pied dans la porte :
— Et sa nièce, Célia Aubrion ?
— Pas là non plus !
— Où puis-je les trouver ? fit le jeune homme d’un ton impérieux.
— Vous êtes qui ?
— Augustin Duroch, artiste vétérinaire.
L’autre eut un bref haut-le-corps et se reprit aussitôt, tenant fermement la porte à demi fermée :
— Pas la peine d’insister, vous n’entrerez pas !
Augustin ressentait une vive inquiétude pour Célia, mêlée de colère :
— Qui êtes-vous ?
— Ça ne vous regarde pas !
— C’est ce que nous allons voir !
Là-dessus, le jeune homme donna un violent coup de pied dans la porte, qui heurta le nez du vilain. Ce dernier poussa un grognement, vit le sang jaillir et y porta les mains pour en contenir le flux, tandis qu’Augustin fonçait dans le couloir, jetant vivement ses regards de tous côtés. Il s’arrêta au seuil d’une pièce restée ouverte. En une seconde, il vit la scène : six femmes le regardaient en silence, d’un air accablé, rassemblées autour d’une table : Célia, sa tante, sa cousine avec trois servantes. À la vue du jeune homme, Célia fut subitement transfigurée, ce qui lui démontrait, s’il en était besoin, qu’elle était heureuse de le revoir. Deux hommes debout à chaque extrémités de la table le fixaient sans comprendre, l’un petit et nerveux, l’autre, grand et corpulent, avec une large face pleine d’arrogance. Le troisième réapparut, tenant son nez qui saignait. Il montra du doigt le nouvel arrivant en nasonnant :
— Pas pu l’arrêter…
— Puis-je savoir, messieurs, ce que vous êtes en train de faire, et pourquoi vous retenez ces dames ?
— Nous n’avons pas de compte à te rendre ! fit l’homme à la haute stature. Mais… dit-il en s’adressant à ses comparses, maintenant que monsieur est des nôtres, il va s’installer avec nous et bien écouter ce que nous avons à dire.
Célia jeta un regard suppliant à Augustin en lui indiquant une place. Il consentit à s’asseoir au bout du banc qui faisait face à la porte. Bien qu’inquiet de cette situation inattendue, il se sentait heureux d’être là avec Célia, dont le visage s’était illuminé à sa vue. Il entendit des chuchotements du côté d’une des femmes qui l’avait désigné d’un mouvement de tête. Célia lui répondit d’un mot. Celle qui était probablement la tante prit un air entendu.
— Silence ! Ici, c’est moi qui parle ! Madame Aubrion, c’est votre mari que je voulais voir ! Vous dites qu’il travaille dans ses champs, bon ! Dans ce cas, nous ferons sans lui : vous allez me conduire dans les greniers à blé. Je veux voir la récolte.
— Monsieur, vous n’avez pas à me commander, je suis ici maîtresse chez moi ! Et puis les moissons ne sont pas finies.
— Vous allez comprendre qui est le maître ici ! Debout, femme ! Allons-y !
Célia, qui semblait avoir sa petite idée, appuya les dires de l’homme :
— Ma tante, je crois qu’il vaut mieux pour nous tous que vous emmeniez monsieur dans les greniers !
La tante, surprise, regarda sa nièce qui se fit insistante :
— Je pense qu’il serait bon d’obéir à ces messieurs, fit-elle en la fixant d’un air entendu ; ensuite elle regarda son bien-aimé comme si elle voulait lui signifier quelque chose.
— Allez, la gueuse, écoute donc la poulette ! Elle a raison ! reprit l’homme qui paraissait être le chef.
— Soit, allons-y ! fit Mme Aubrion qui grimaça au nom de « gueuse » et qui se leva de mauvaise grâce.
Les deux hommes restés là paraissaient moins directifs que celui qui venait de quitter la pièce, et surtout moins bien charpentés. Le premier, qui avait toujours des soucis avec son nez, ne prêtait qu’une faible attention aux prisonniers, occupé qu’il était à trouver des linges pour se tamponner les naseaux. Il ouvrait avec précipitation des tiroirs, dépliait les torchons de lin – amidonnés et repassés avec soin par Mme Aubrion – et il en bourrait son nez sous les yeux des femmes de la maison, qui se regardaient, à la fois scandalisées et dégoûtées.
Les jeunes gens se consultaient du regard. Ils se comprenaient sans se parler. Augustin jaugeait les deux comparses, évaluait leurs chances de s’en débarrasser tout en repérant les ustensiles qui pourraient leur être utiles. Célia montrait d’un coup de menton divers objets dont ils firent mentalement le recensement. Ils trouveraient leur utilité en fonction des circonstances et de l’action qui allait s’enclencher. Le nez saignant se tamponnait maintenant près de la fenêtre, son propriétaire examinant attentivement les taches rougeâtres étalées sur son torchon. Le petit noiraud se grattait le ventre, le dos face à la porte.
Soudain un chat noir, auquel personne n’avait jusque-là prêté attention, sauta du buffet sur la table en miaulant et surprit son monde. Ce fut ce moment qu’Augustin choisit pour passer à l’action.


Journal d’Éléonore,
le vendredi 7 septembre 1770
Comment continuer à vivre ordinairement lorsque l’amie la plus chère a disparu ? Chaque jour qui passe renouvelle cette interrogation, et malgré ce temps béni qui s’est arrêté pour moi, la vie continue, les heures s’écoulent sans que je puisse y faire obstacle. L’amitié profonde qui me liait à Joséphine était née pourtant il y a moins d’une année ; elle avait été si directe que je n’avais jamais eu de doute quant à sa sincérité.
Maintenant qu’elle n’était plus, j’avais repris mes chevauchées solitaires, retrouvant avec tristesse les chemins de nos fous rires. Une petite voix me dictait que je devais garder intacts ma curiosité, mon goût de la beauté, ma vitalité, et que je ne rendrais pas hommage à notre attachement en renonçant à tout ce qui en faisait les bonheurs.
 
Depuis la mort de Joséphine, je donnais le change, ne voulant pas affliger mes parents par un air languide. Je réussis à feindre un allant que je n’avais pas, jusqu’au moment où cette petite voix me susurra que je ne gagnerais rien à me complaire dans la mélancolie.
Cette petite voix s’était déjà manifestée lorsque je m’étais amourachée de Calonne ; elle me faisait comprendre qu’il n’était pas l’homme qu’il me fallait. Sa position avantageuse, le fait qu’il fût admiré de tous et convoité de toutes les femmes, reçu à la Cour, proche du roi et d’une intelligence qui brillait de mille feux – aucun de ces avantages n’aurait été suffisant pour me rendre heureuse. À chacune des réceptions à l’intendance où je fus invitée avec mes parents, avant le mariage de Calonne, je fus témoin de son attitude de séducteur impénitent. Après le mariage avec Joséphine, – dont les débuts n’auguraient rien de bon, car partout le bruit s’était répandu qu’il épousait une fortune – je l’étudiai de près. Il me sembla assagi dans les premiers temps, se montrant plein de prévenance et d’admiration pour sa jeune épousée, et même amoureux ! Joséphine, très éprise, le lui rendait au centuple. Peu à peu, je le vis reprendre ses frivolités, comme par le passé. Je dois avouer que moi aussi j’en fus l’objet, mais en vain, car l’amitié qui me liait à Joséphine avait réussi à transformer l’homme séduisant en une sorte de frère. Joséphine, si loyale et confiante, ne voyait pas son manège ; et d’ailleurs peut-être ne se passait-il rien de plus que des jeux.
J’avais constaté que le temps de la grossesse de Joséphine éveillait chez son époux une attention renouvelée. Il l’entourait de prévenances et d’égards qu’il cessa de prodiguer à d’autres. Je vis cette transformation avec bonheur, pensant que ma chère amie allait enfin connaître les douceurs de l’amour fidèle.
À présent, cette petite voix se manifeste à nouveau, et j’ai l’impression qu’elle a pris le timbre de ma chère Joséphine. Elle m’accompagne partout où je vais, me conforte dans mes décisions ou me fait entrevoir mon erreur lorsque je m’égare.
Ainsi, pas plus tard qu’hier, j’étais avec ma chère maman invitée dans un de ces salons littéraires à la mode, où l’on écoute de la musique interprétée par de jeunes talents. Nous étions chez la nouvelle épouse du sieur Bouchard, agent général des fermes du roi, qui nous recevait en son hôtel particulier de la place des Charrons, l’hôtel de Burtaigne. Cette demeure date de deux siècles et n’est plus vraiment au goût du jour. Malgré cela, elle garde une certaine majesté, un prestige tenant au fait qu’elle servit de quartier général au duc de Guise durant le siège de la ville par Charles Quint. Les habitants du lieu se font fort de le rappeler à leurs hôtes.
Il y avait une trentaine d’invités, tous plus richement vêtus les uns que les autres. En raison de la chaleur, je m’étais décidée pour une robe de cotonnade fleurie et un jupon rigide au lieu de paniers. J’avais relevé mes boucles en chignon vaporeux et j’avais piqué au sommet un bijou de cheveux orné de fausses pierres, prêté par ma chère maman. Les femmes étaient couvertes de diamants, et certaines portaient des fleurs ou des rubans dans leur coiffure surmontée de postiches disposés en pyramides audacieuses.
J’avais remarqué la présence du couple Longeville. Madame était vêtue d’une robe de soie à paniers couleur lie-de-vin, un corps de même teinte avec une profusion de dentelles. Ses lèvres peintes rappelaient la nuance de sa robe, ce qui lui donnait un air carnassier. La présence de son époux, qui l’accompagnait rarement lors de ces soirées musicales, éveilla ma curiosité, car j’en déduisis qu’il n’était pas là pour son seul plaisir. Devais-je aller converser avec lui, ou au contraire me tenir à l’écart afin de le surveiller ? Je choisis l’espionnage. C’était malaisé, car les conversations alentour s’entremêlaient, et le bruit augmentait insensiblement.
La maîtresse des lieux nous fit asseoir dans un joli salon tendu de soie vert émeraude, et je m’étais arrangée pour être devant M. de Longeville qui, lui-même, se trouvait à côté de notre hôte, le sieur Bouchard. J’avais à ma droite l’apothicaire renommé de notre ville, le sieur Thyrion et, à ma gauche, une dame inconnue qui me salua gracieusement. Les musiciens prenaient place. La demoiselle Jacquin, claveciniste, disposait sa partition, rapprochait sa chaise à la bonne distance, tandis que le sieur Lahoussaye, violoniste du théâtre, regardait l’assistance en souriant. Il annonça une sonate de Jean-Philippe Rameau, puis Mme Bouchard nous présenta un jeune poète au visage tourmenté qui nous lirait des vers de sa composition entre chacun des mouvements de la sonate.
Il y avait dans l’assistance quelques membres de notre illustre Académie des arts et des sciences. J’en connaissais quelques-uns. En ces lieux où souffle le bel esprit, on peut néanmoins rencontrer des personnages qui sont là pour d’autres raisons que la musique, les arts ou les sciences : rendez-vous galants, échanges politiques, lancement de rumeurs, projets de mariage et j’en passe…
Les musiciens s’accordèrent, puis attaquèrent le premier mouvement de la sonate. Je fus immédiatement plongée dans une mélancolie telle, que je ne pus retenir mes larmes qui roulaient sans que je ne pusse rien faire pour tarir leur flux. Les vers du jeune poète parlaient de passions contrariées et d’amours malheureuses. Il fut très applaudi. La musique reprenait. J’entendis chuchoter derrière moi :
— Au sujet de notre affaire…
— Oui ?
— Je vous en toucherai un mot tout à l’heure…
Le silence se fit. C’était peu, mais j’aurais juré que ces mots avaient été prononcés par Henri de Longeville et notre hôte, M. Bouchard. Il me faudrait saisir le moment où l’on reparlerait de l’affaire. La musique alternait avec la poésie, et je n’entendis plus rien du côté de ces messieurs.
La maîtresse de maison donna le signal des rafraîchissements, tandis que les musiciens enchaînaient une sonate très entraînante que je sus ensuite être de Jean-Marie Leclair, œuvre que je découvrais. À la fin, je me suis approchée du violoniste pour savoir ce qu’ils venaient de jouer, et la chance me sourit. La conversation que je voulais surprendre se déroulait précisément à côté des musiciens.
Le violoniste m’expliqua ce qu’il aimait dans la musique de Leclair. Je répondais par de simples hochements de tête, tout en tendant l’oreille vers ce qui se disait derrière moi. Je vais tenter de retranscrire le plus fidèlement possible :
— Quelle splendeur, votre salon ! J’admire le goût de votre épouse !
— Vous le savez, mon cher Longeville… toute cette magnificence fera bientôt partie du passé ! Car depuis que les contrôleurs généraux ont adopté l’année dernière le système de la régie, nous autres, agents généraux des Fermes, ne pouvons plus assurer le même train de vie qu’auparavant.
Il soupira et garda le silence, perdu dans ses pensées, et reprit :
— Dire qu’avant cette disposition, nous devions seulement remettre au souverain une somme forfaitaire, et ce qui restait de la charge fiscale prélevée nous revenait de droit !
— Je comprends parfaitement : si le roi vous verse des émoluments fixes, il n’est plus question pour vous de prélever votre part sur les impôts et taxes.
— C’est cela ! Je vois que vous comprenez très bien notre malheur ! Maintenant, il ne nous est plus possible de nous enrichir ! Ce que vous voyez ici n’est que ce qui reste de ma splendeur !
— D’un autre côté, Bouchard, convenez que les contribuables étaient parfois soumis à des pressions fiscales un peu rudes pour vous permettre de faire fortune sur leur dos !
— Je vous l’accorde, il y a eu des abus ! Certains, et ce n’est pas mon cas, ont été plus soucieux de prospérer que de répartir équitablement la charge fiscale ! Parlons d’autre chose… je voulais vous entretenir d’un sujet qui pourrait vous intéresser aussi. Vous m’avez déjà bien rendu service par votre intervention à la Grand chambre en face du commandant en chef d’Armentières, car j’ai mon idée sur le profit que l’on pourrait tirer de ces rumeurs d’accaparement.
— Je me suis taillé, il est vrai, un franc succès !
— Vous avez poursuivi votre action au palais en suivant mes instructions. Et je vous en ai su gré.
— Je le reconnais.
— Eh bien, mon cher, je vais vous prouver que vous n’avez pas un ingrat en face de vous. Je suis sur une affaire… Eh bien oui, je me lance dans les affaires depuis que ma charge d’agent général des Fermes n’est plus aussi lucrative, et je pense qu’elle me rapportera gros.
Pour cela j’ai toujours besoin de votre appui au parlement et je vous promets en retour…
 
À mon grand regret, je n’entendis pas en quoi consistait la promesse, car le sieur Bouchard avait entraîné Longeville en le prenant par le coude pour le diriger vers le buffet.
De ma conversation avec le violoniste, je n’avais retenu que le nom du compositeur. Le reste s’était envolé au-dessus de ma tête, tout entière tendue vers la conversation qui m’intéressait. Ce que je venais d’entendre me laissait perplexe. Mènerait-on des actions illégales au sein de la régie des impôts avec la complicité du parlement ? Il faudrait m’en ouvrir à M. Duroch. De toute façon, Calonne était absent de Metz en raison des obsèques de notre chère Joséphine.
C’est encore elle qui guidait mes pas lorsque je me suis mise à l’affût de ces messieurs comploteurs. Je sentais qu’elle se réjouissait de cette occupation qui me distrayait de ma peine. J’ai donc décidé de mettre à nouveau mes talents d’espionne au service de la ville de Metz, et également du roi. Ma chère Joséphine est à mes côtés.


Vendredi 7 septembre 1770.
À Lessy, ferme Aubrion
À peine le chat noir eut-il atterri sur la table de la salle à manger, qu’Augustin assis en bout de banc sautait comme un ressort, empoignant sans réfléchir la belle soupière blanche à décor fleuri de rouge et de vert qui trônait au centre, et fonçait sur celui des deux hommes qui s’épongeait le nez face à la fenêtre. Surpris par le miaulement, il avait émergé de son torchon, mais c’était pour recevoir sur la tête la lourde faïence de Lunéville, qui s’écrasa en morceaux ; il eut une brève lueur d’étonnement, fit une sorte de vrille et s’affaissa sur lui-même. Célia, assise sur le banc dos à la porte, avait repéré une poêle accrochée au-dessus du manteau de la cheminée. Le deuxième comparse se lança sur le vétérinaire et l’étrangla par-derrière, son bras droit s’enroulant et enserrant son cou de façon à lui couper le souffle. Célia avait attrapé la poêle et s’approchait d’eux, hésitante… Les servantes rongeaient leurs ongles. Madeleine s’était levée et encourageait d’une mimique sa cousine. Le jeune homme étranglé, le dos contre le ventre de son adversaire, fléchit brutalement les genoux, ce qui relâcha aussitôt la pression sur son cou ; et il frappa vigoureusement en arrière de sa main droite l’entrejambe de son adversaire. De douleur, l’homme relâcha son étreinte. Maintenant, ils se faisaient face, se déplaçant en mettant entre eux la table et ses occupantes, toujours assises en rang d’oignons sur les bancs. Elles s’écartaient comme elles le pouvaient du champ de bataille, poussant de petits cris d’effroi à la vue de ce combat où elles n’avaient pas leur part, et qui se déroulait sous leurs yeux. Célia avait posé la poêle et saisi une pelote de ficelle de chanvre. En tremblant, elle avait lié dans le dos les mains de l’homme toujours inanimé près de la fenêtre, gisant au milieu des torchons tachés de sang. Elle avait ensuite attaché ses chevilles et noué un des torchons sanguinolents sur sa bouche.
Les deux hommes tournaient autour de la table sans avoir de prise l’un sur l’autre. Augustin voulait reprendre l’assaut, mais l’autre fuyait.
Célia pensa qu’il voulait gagner du temps pour que le troisième compère leur vînt en aide lorsqu’il reparaîtrait avec sa tante. C’est pourquoi il fallait le maîtriser le plus tôt possible, pensait-elle. Elle restait là, debout, épouvantée… se demandant comment intervenir. La poêle était sur la table. Augustin, qui faisait des cercles à la poursuite du fuyard qui se dérobait toujours, commençait à perdre patience et jugeait lui aussi qu’on prenait du retard. Il regarda brièvement la poêle, puis Célia d’un air entendu. Lorsque l’homme eut tourné le côté de la table à la gauche de la jeune fille, elle se saisit discrètement de l’ustensile et en tint fermement le manche. Au moment où il passait devant elle, elle leva les bras, hésita et… laissa passer sa chance. Furieuse contre elle-même, elle s’assit sur le banc, attendant qu’il refît un tour. De temps à autre, ils changeaient de sens, maintenant entre eux une distance constante. Soudain, de manière imprévue, l’homme, parvenu à hauteur de Célia, s’affala de tout son long. Elle avait simplement lancé son pied dans les siens. Augustin se précipita sur lui, saisit prestement la poêle, le frappa à la tête, et l’autre perdit connaissance. Les femmes poussèrent des cris étouffés. Il fut rapidement ficelé à son tour avec l’aide de la cousine Madeleine, et rangé à côté de son camarade.
On entendit du bruit du côté de la porte d’entrée. Célia mit son index sur la bouche… puis ce furent des pas dans le couloir.
Elle reprit sa place sur le banc, et lui se plaça derrière la porte. Il avait posé des munitions sur le rebord de la fenêtre : une louche, une planche à découper, une casserole… À la main il tenait la casserole, prête à s’abattre.
La porte s’ouvrit sur… Mme Aubrion, hors d’elle-même, qui entrait d’un pas rageur. La casserole resta en l’air. Le troisième larron suivait ; il nota immédiatement que les choses n’allaient pas comme prévu, mais le cours de ses pensées fut interrompu par le coup qu’Augustin lui administra sur l’arrière du crâne. Il vacilla, tout en demeurant debout. Augustin prit le parti de le ceinturer par-derrière pour le faire chuter, lui administrant des coups de pied vigoureux dans les jambes. Il tomba à genoux, entraînant Augustin. Ils roulèrent et l’homme se trouva à califourchon sur lui, maintenant les bras au-dessus de la tête.
Les deux comparses ficelés, maintenant réveillés, gigotaient et poussaient des grognements. Mme Aubrion contemplait le combat, cherchant visiblement à intervenir ; elle chuchota quelque chose à sa fille qui s’échappa sur-le-champ et courut hors de la maison. Le jeune Duroch, en mauvaise posture, tentait de renverser son adversaire, beaucoup plus lourd que lui. D’un coup de menton à sa tante, Célia lui montra le tonnelet de vinaigre à sa droite, tandis qu’elle-même s’était emparée d’une lardoire dans la cheminée et s’approchait de l’homme qui bataillait avec Augustin. La lardoire frappa la nuque par la gauche et le tonnelet s’écrasa sur la calvitie naissante, libérant son contenu sur l’assaillant qui enfin, s’effondra sur Augustin, lui aussi copieusement vinaigré.
— Il ne manque plus que les cornichons ! fit Mme Aubrion d’un air satisfait.
— Comme cornichons, y’a ceux-là ! répliqua une des servantes qui retrouvait ses esprits et qui désignait les deux complices ficelés.
Célia s’était précipitée vers Augustin qui s’était relevé et massait ses poignets, reprenant son souffle et n’ayant d’yeux que pour elle. Sans un mot, ils se jetèrent dans les bras l’un de l’autre sous les regards scandalisés de la tante.
— Célia ! s’écria-t-elle.
— Ma tante… c’est Augustin !
— Je ne connais pas ce jeune homme ! fit-elle d’un ton désapprobateur.
Il s’avançait pour se présenter, quand la porte s’ouvrit sur le père Aubrion qui découvrait la scène d’un air effaré :
— Qu’est-ce que c’est que ce théâtre-là ?
Déjà Augustin avait fait signe à la jeune fille, et tous deux s’employaient à ligoter le troisième larron, se tenant subrepticement les mains au cours de l’opération. Ils la firent durer plus que nécessaire, tandis que Mme Aubrion, sa fille Madeleine et les deux servantes contaient toute l’affaire au pater familias avec force détails.
Augustin et Célia étaient seuls au monde.


Vendredi 7 septembre 1770.
Au moulin de Vallières
Aimé Chabot semblait être connu des deux hommes dont il venait de tuer le plus hargneux, et pire, il s’était fait un ennemi mortel de l’autre, celui qui avait échappé à sa hache. Pendant qu’il entraînait Julie dans le moulin en la cajolant, et qu’elle pleurait de soulagement, son sentiment de bonheur de l’avoir enfin retrouvée s’évapora tout net à cette seule pensée : qu’allait-on faire du cadavre ?
Aller à la police ? Mais il faudrait nier qu’il avait déjà rencontré ces hommes, ce qu’ignorait Julie. Il redoutait d’avoir à mentir au lieutenant de police ; ils sont tellement habiles à vous faire avouer même ce que vous n’avez pas fait !
Ne rien dire à personne et le jeter dans une des mares du bois de Grimont ? C’était la première idée qu’avait eue Julie. Ensuite, tous deux en convenaient, cela ne changerait rien pour eux : ils seraient les victimes désignées du survivant, et il n’y aurait personne pour les protéger ou retrouver le criminel.
Tandis qu’on se réconfortait dans le moulin de la manière la plus égayante, les esprits de l’un et de l’autre travaillaient dans des directions opposées, chacun ignorant que l’autre avait des raisons personnelles de redouter le fuyard.
À tout prendre, puisqu’elle avait déjà fait quelques révélations à la police, elle n’aurait qu’à s’épancher davantage et raconter comment ces individus l’avaient entraînée dans une manigance contre le vétérinaire Duroch. Après tout, il en allait de sa survie. Celle de Chabot, elle en convenait, lui tenait un peu moins à cœur que celle du bel Augustin. Pourtant, qu’avait-elle à attendre du vétérinaire ? Rien, elle le savait.
Aimé pensait à Julie plus qu’à lui-même. Comment la protéger au mieux, sinon en allant se confier au lieutenant de police ? Au diable ses craintes ! Il dirait seulement qu’il avait sauvé cette femme des griffes d’un violeur, et qu’il redoutait que le complice échappé n’eût plus qu’une seule idée en tête : se venger. Présentés ainsi, les aveux paraîtraient plausibles, et nul besoin de rajouter des détails qu’on ne lui demanderait pas.
Restait qu’on chercherait à coup sûr à s’informer de la nature de leur relation, et que la découverte d’un adultère aggraverait leur cas. Il n’était pas bon que l’on déviât d’une route qui devait être toute tracée. Non pas que le roi lui-même fût à cheval sur les principes, car on savait qu’à la Cour on se dépravait à discrétion, au vu et au su de tout le monde, Louis XV donnant lui-même le ton. Mais les gens ! Dans un même quartier, où les maisons communiquaient les unes avec les autres, où l’on se rencontrait dans les cours intérieures et les échoppes, chacun se surveillait, épiait la conduite de l’une, répandait de méchantes paroles sur l’autre. Tel qui avait une liaison était montré du doigt ou dénoncé à la police pour conduite licencieuse ; telle veuve qui allait se remarier était l’objet de charivaris, ces tapages nocturnes conduits par des troupes bruyantes. Tout se savait, tout était prétexte à caquetage.
L’avait-on vu avec Julie, ici, au moulin ? Il y avait bien ce jeune vétérinaire curieux qui était venu l’interroger… représentait-il vraiment un danger ? Et le mari de Julie, se doutait-il de quelque chose ? Il était tellement insaisissable, celui-là ! Il ne se rendait même pas compte qu’il avait épousé une femme qui n’avait pas son pareil. Certes, il était régulier en affaires, il tenait bien sa ferme, mais il ne tenait pas sa femme. Hormis la belle ferme château et la considération que lui apportait son exploitation, qu’avait-il de plus à proposer à son impétueuse et insatiable épouse ? Aimé, lui, au moins, savait calmer ses enfièvrements.
Les pensées de Julie tournaient, obsédantes, autour du cadavre qui gisait toujours à côté du moulin, caché sous un tas de branchages. Unissant leurs forces, ils l’avaient tiré et dissimulé sommairement en attendant de prendre une décision.
Après bien des hésitations, il fallait se décider. Julie se dressa d’un coup :
— Chabot, le cadavre… qu’est-ce qu’on en fait ?
— Je vais aller prévenir le syndic de Vallières, et il avertira la maréchaussée.
— C’est une bonne décision.
Là-dessus, ils s’étaient séparés, Aimé faisant promettre à Julie qu’elle ne le laisserait plus sans nouvelles. Elle avait donné sa parole. Il l’avait serrée contre lui plus fort que jamais et l’avait aidée à monter à cheval. Et puis il avait exigé de l’accompagner, mais elle avait refusé, disant qu’ils ne devaient pas être vus ensemble ; il s’était rendu à ses raisons et était allé au village prévenir le syndic, comme ils en étaient convenus.
Julie traversait la forêt en sens inverse en direction de la ferme de Grimont. Elle n’était pas tranquille, pensant à l’homme qui s’était enfui, et qui n’aurait de cesse que de l’avoir retrouvée. Elle accéléra l’allure.
Au détour d’un bosquet, elle découvrit l’homme au sourire mauvais qui l’attendait à cheval, lui barrant le passage.
Elle tenta de le contourner, il l’en empêcha.
Elle voulut faire demi-tour…


Samedi 8 septembre 1770.
Boulangerie Blanpain, place de Chambre
Manon, souriante, égale à elle-même, servait sa clientèle, la mise toujours soignée, avec sa petite coiffe de couleur noire – en raison du deuil – bien repassée et amidonnée, son tablier immaculé sur sa robe de cotonnade à rayures. Tandis qu’elle servait un pain d’une livre, elle répondait à une cliente qui discourait sur la touffeur qui s’était installée sur le pays après un été aussi humide, que c’était singulier tout ça ! D’abord ces mois de pluie, et maintenant ce début de septembre aussi chaud que le plein été !
Manon entretenait machinalement la conversation, car elle avait la tête ailleurs : deux heures de relevée venaient de sonner à la cathédrale, et Chabot n’était toujours pas passé faire sa livraison ! Que lui arrivait-il ? Lui toujours si ponctuel ! Il avait eu quand même, fin août, une interruption dans son service, et il avait expliqué qu’après les meurtres des boulangers, il avait suspendu ses déplacements en raison de la terreur qui avait plané un temps sur la ville. Puis, les affaires étant les affaires, il avait bien fallu reprendre le cours de la vie et les livraisons à domicile ; sinon, c’est toute la chaîne de la fabrication du pain qui en aurait pâti. Il avait perdu quelques clients, se rendant compte rapidement que personne ne viendrait chez lui chercher la farine qu’il ne livrait plus, et pire, que les clients s’étaient désormais tournés vers d’autres fournisseurs. Son caprice n’avait duré que six jours. Lorsque Manon l’avait revu, Chabot avait expliqué que bien que ses craintes ne fussent pas évaporées, il était parvenu à les tenir à distance.
Bastien Lafleur, le compagnon, passa la tête dans la boutique :
— Toujours pas de farine, madame Blanpain ?
— Non, et il est déjà deux heures !
— D’habitude Chabot dépasse rarement les onze heures trente ! Me voilà en retard pour préparer ma pâte ! soupira Bastien.
— Vous n’avez plus assez de farine ?
— Pour aujourd’hui c’est bon, mais pas pour demain ! J’en ai utilisé plus que d’habitude ces derniers jours. J’aurais dû prévoir qu’avec la foire de Saint-Louis, on allait vendre plus ! Au moins le double de pain et de gâteaux ! Et la réserve est arrivée au bout plus vite que prévu ! Quand je travaillais rue des Trois-Boulangers, nous n’avions pas à ce point les retombées de la foire.
À peine eurent-ils prononcé ces mots, que la carriole du meunier s’arrêtait devant la boulangerie. À cette heure, on soufflait un peu ; les clients se faisaient plus rares, car chacun était chez soi pour dîner. À travers la vitrine, Manon vit Aimé Chabot en sueur descendre de cheval, compter les sacs qu’il allait livrer chez elle et entrer dans la boutique en regardant de tous côtés. Elle fut frappée par son air égaré. Elle lui demanda s’il avait des ennuis.
— Non… enfin… rien de grave, madame Blanpain, rien de grave…
— Vous avez une mine, mon Dieu… qui dit tout le contraire !
— Vous croyez ? C’est vrai, je ne sais pourquoi… je ne me sens pas tranquille.
— Vous êtes dans un mauvais pas ?
— Non, non… pas du tout !
Soudain, elle remarqua la tache de sang à la racine de ses cheveux.
— Vous vous êtes blessé ?
— Non ! Pourquoi ?
— Vous avez du sang, là, sur le front.
— Ah ? Je me suis sans doute cogné sans y prendre garde !
Bastien arrivait, et ils déchargèrent les sacs qui furent entreposés dans un réduit qui communiquait avec le fournil.
— Ah ! tiens, hier, dès l’aube, nous avons eu une visite des commis de la Ferme générale, fit Bastien. Ils cherchaient des fraudeurs. Ils faisaient le tour de toutes les boulangeries, et allaient aussi chez des particuliers !
— Et vous ont-ils ennuyés ? demanda Chabot, qui redoutait plus que tout ces visites inopinées.
— Bah ! Ils ne font pas de sentiment, vous les connaissez ! Personne ne les aime, et ils ne font rien pour ! Ils arrivent à trois, pleins d’arrogance, ils ouvrent toutes les portes d’un coup de pied, et se fichent de savoir s’ils dérangent. Ils se sont promenés de la cave au grenier, et même dans le logement de Mme Blanpain au-dessus de l’échoppe ! Ils peuvent tomber sur madame à sa toilette et n’en ont cure. Ils fouillent toutes les pièces, ouvrent tous les coffres, cherchent tout ce qui peut ressembler à du recel de tabac, de sel ou de grains. Chez nous, ils n’ont rien trouvé, comme vous pouvez vous en douter.
— J’ai eu aussi leur visite il y a quelques mois. Je n’avais rien à cacher, moi non plus.
Chabot soufflait, suait, fulminait… se plaignait de la chaleur. Bastien aurait juré qu’il allait se mettre à pleurer.
Après avoir empoché son argent, Chabot sembla se ressaisir et reprit la tournée de ses clients.


Vendredi 7 septembre 1770.
Augustin à l’hôtel de police
On avait appelé le vétérinaire chez un chapelier qui demeurait rue du Pont-de-la-Grève, non loin de l’angle de la rue du Champé. Sa vitrine avait cet aspect en arc surbaissé propre à l’antique période de la Renaissance. La porte mordait sur le côté gauche de la vitrine. Augustin, qui connaissait la maison, était entré dans l’échoppe.
Pour travailler le feutre, il fallait de l’eau, beaucoup d’eau, ce qui expliquait que l’atelier fût proche de la Seille et du pont de la Grève, appelé aussi pont de la Basse-Seille. Le chapelier était en train de palper d’une mine dégoûtée un couvre-chef de feutre que lui avait tendu un bourgeois bien mis ; il le triturait, évaluant la qualité du feutrage et du dressage, et finalement le rendit à son propriétaire :
— Il est d’un modèle très courant, vous savez ! dit-il avec une moue condescendante. Toutefois, si vous souhaitez que je vous en montre d’une qualité supérieure, j’aurai là tout ce qu’il vous faut, dit-il, désignant ses étagères chargées de couvre-chefs.
Il aperçut le vétérinaire qui attendait.
— Ah ! Monsieur Duroch ! Je suis à vous dans un instant. J’appelle mon apprenti qui vous conduira.
Il ouvrit la porte derrière lui et héla un jeune homme qui répondait au nom de Nicaise. Il fit signe au vétérinaire de le suivre par l’arrière-boutique. Ils passèrent dans un couloir assez bas, traversèrent une petite cour menant à l’écurie où se trouvait un vieux cheval.
— Regardez là… le gros chou-fleur qui lui a poussé sur le nez…
— En effet… depuis quand a-t-il cela ?
— Oh ! Alors là ! Le garçon haussa les épaules jusqu’aux oreilles et garda les sourcils en l’air.
— Peu importe ! En tout cas, cette verrue est énorme !
Il palpa la tumeur. Elle avait la taille d’une betterave, avec une base d’implantation fine fixée sur la berge haute de la narine gauche. D’autres verrues plus petites étaient apparues alentour. Il examina soigneusement l’autre narine, les oreilles, le pourtour des yeux, le fourreau, le ventre, l’anus et n’en vit pas d’autres.
Le chapelier arrivait :
— Je vous ai fait appeler à cause de cette saleté. Elle grossit et le cheval l’arrache en frottant sur sa mangeoire. Il a déjà saigné plusieurs fois.
— Il vaut mieux traiter cela le plus tôt possible, c’est une tumeur bénigne. Cependant, elle pourrait essaimer un peu partout, surtout quand cela saigne. Le traitement sera simple et sans douleur.
Il tira une cordelette de sa mallette, en entoura le pied de la tumeur et fit un nœud qu’il serra bien fort. Le cheval ne bougea pas.
— Et voilà ! La tumeur séchera et tombera toute seule d’ici une semaine. Et vous allez voir que les plus petites guériront spontanément. Il faudra que vous m’appeliez lorsque la verrue sera tombée, et j’appliquerai sur la racine une petite touche de pierre infernale1 pour brûler la racine et éviter la récidive.
À peine était-il sur le seuil de la boutique, serrant la main du chapelier, qu’un jeune garçon en sueur arrivait, hors d’haleine :
— Je voudrais parler à l’artiste vétérinaire Duroch…
— C’est moi.
— Le lieutenant de police Camus vous attend… Votre gouvernante m’a indiqué où vous étiez… Il faut… que vous passiez à l’hôtel de police, dit-il, peinant à retrouver son souffle.
— Tu sais pourquoi ?
— Non.
Une vague inquiétude le traversa. Tous ces événements récents : Célia récemment retenue chez son oncle, les truands arrêtés et emprisonnés. Peut-être avaient-ils fait quelque aveu retentissant, et Camus voulait lui en faire part…
Il prit la rue du Champé, traversa la Seille au pont-à-Seille où des marchands de fruits et légumes avaient étalé leurs marchandises, gênant la circulation. La chaleur rendait les gens impatients, et on s’invectivait sur le pont. Il poursuivit par la Fournirue jusqu’à la rue de la Croix-de-Fer toute bruissante d’élégantes qui entraient et sortaient des boutiques de mode, et il gagna la rue Derrière-le-Palais. L’hôtel de police était dans la maison commune. Il se rappela Julie qu’il avait accompagnée récemment jusque-là.
Un sentiment de remords montait en lui, mêlé à quelque chose d’indéfinissable, des souvenirs troublants, de l’amitié pour la femme qui l’avait séduit… pourtant elle l’avait livré à ses bourreaux, puis sauvé ! Quelle drôle de femme ! Il faudrait l’interroger à nouveau. Il entra dans le bâtiment par l’hôtel de ville, et se rendit à l’étage où il dut traverser plusieurs couloirs poussiéreux, précédé par un exempt qui l’introduisit chez le lieutenant de police Camus.
— Ah ! Mon cher Duroch, je suis bien aise de vous voir. J’ai plusieurs choses à vous dire : nous avons interrogé l’homme que vous aviez terrassé au carmel avec l’aide de la sœur à la bûche. Quelle femme, celle-là ! Elle nous a fait un récit des plus détaillés de la scène. Nous devrions l’employer comme enquêteur ! Ce que je lui ai dit.
— Et l’homme ?
— Ah oui ! Il nous a affirmé demeurer dans la rue Saint-Vincent. Et il est employé chez un boulanger qui est un de vos clients. Il prétend qu’il vous a suivi pour vous voler votre montre. Que vous avez une montre en or, très belle…
— La voici, répondit Augustin en la sortant de sa poche. Elle appartenait à mon père.
— En effet ! admira-t-il d’un œil de connaisseur, très beau travail ! Ah ! fabriquée à Morbier et signée des Frères Mayet, exceptionnel ! Félicitations ! Cet homme donc, a été jugé au bailliage et condamné à être exposé au carcan sur la place Saint-Louis, puis banni.
— Et les trois lascars de Lessy ?
— Il n’y a rien à en tirer pour le moment. Mais ce n’est pas tout, monsieur Duroch. J’aurais besoin de vos services. Connaissant votre savoir-faire en matière d’examen post mortem, j’ai préféré faire appel à vos lumières plutôt qu’à celles du chirurgien stipendié de l’hôtel de ville. Nous n’en dirons pas plus ! dit-il avec un petit rire gêné. Allons-y immédiatement. Il s’agit d’une jeune femme qui a été trouvée morte et dénudée dans la forêt. C’est un client du meunier Aimé Chabot, qui se rendait chez lui qui a découvert le corps.
Le jeune homme se sentit défaillir. Il n’osa pas évoquer le nom qui lui venait à l’esprit…
— Cet homme est allé chez le syndic de Saint-Julien pour signaler la présence du cadavre, auquel il dit ne pas avoir touché. Le syndic a préféré me prévenir directement, plutôt que de faire appel à la justice seigneuriale. En effet, la femme a été identifiée comme l’épouse du fermier de la ferme château de Grimont. Il valait mieux éviter de mêler tout le village à cette affaire.
Augustin, très pâle, ne disait mot. Le lieutenant Camus s’en aperçut :
— Que vous arrive-t-il, Duroch ? Vous êtes souffrant ?
— Je suis bouleversé par… ce que vous venez de me dire… Mme Poussin ! Morte !
— Vous la connaissiez ?
— Bien sûr ! Je suis souvent appelé à la ferme de Grimont… J’y étais encore la semaine dernière…
— Je comprends, ce doit être un choc ! Je vous emmène dans les sous-sols de la conciergerie. Nous y avons enfin aménagé selon vos désirs, une pièce dédiée aux examens post mortem.
Le vétérinaire ne répondit rien et suivit Camus. Lorsqu’ils furent arrivés à la conciergerie, le concierge sortit un énorme trousseau de clés et ouvrit une grille qui grinçait à écorcher les oreilles conduisant dans les basses-fosses. Il alluma un fanal et les précéda dans l’escalier en colimaçon. La fraîcheur du lieu était la bienvenue après la fournaise du dehors. Le lieutenant de police soupira d’aise en descendant l’escalier, suivi d’Augustin dont le cœur battait à grands coups.
Au milieu de la pièce trônait une grande table de pierre sur laquelle un corps de femme recouvert d’un drap était allongé. La pièce à plafond bas était largement éclairée par quatre falots accrochés aux murs lesquels paraissaient danser sous l’effet des mouvements du feu.
— Suivant vos instructions, nous avons disposé le matériel dont vous avez besoin, dit le lieutenant Camus.
Il montra fièrement une sorte de console fixée au mur sur laquelle étincelaient, bien rangés, une série de scalpels neufs, des pinces mousses ou à mâchoires coupantes de toutes tailles, des ciseaux de plusieurs tailles, une scie, des flacons contenant du formol, de la charpie, des pochettes de papier, des boîtes…
— C’est très bien, fit Augustin d’un air absent. Une sensation de révolution intérieure à l’idée de soulever le drap l’étreignit. Camus s’en aperçut :
— Voulez-vous passer la main au chirurgien ? demanda-t-il avec obligeance.
Le jeune homme se faisait violence. Puis, résolument, il fit non de la tête, s’approcha de la table et découvrit le visage…
C’était Julie, la femme qu’il avait tenue dans ses bras quelques jours plus tôt. Elle était toute blanche. Quelqu’un lui avait fermé les yeux et la bouche, si bien qu’elle avait l’air de dormir.
Julie, une femme si vivante… elle était morte ! Il se rappela qu’il s’en était fallu de peu qu’il ne soit lui-même, quelques jours plus tôt, tout gonflé au fond d’une mare.
Il restait là, l’esprit en ébullition, sous le regard interrogateur du lieutenant Camus. Il sentit monter une nausée. C’était trop difficile d’ouvrir le corps de Julie.
Brutalement une violente colère l’envahit, et il jura intérieurement à la jeune femme qu’il découvrirait à coup sûr le monstre qui l’avait assassinée. Personne d’autre ne pouvait réaliser cet examen mieux que lui. Il se mit au travail la rage au cœur, se disposant à se conduire comme s’il se fût agi d’une inconnue. Il enleva le drap et procéda avant toute chose à l’examen externe, qui permet de dater l’heure de la mort.
— À quelle heure a été découvert le corps ?
— Ce matin vers neuf heures.
— Était-elle complètement dévêtue ?
— Elle portait encore sa chemise… qui était relevée.
Il toucha la peau en divers endroits afin d’évaluer la température du corps.
— La peau est froide. Vous savez que la température décroît par paliers, mais qu’elle dépend de la température extérieure et aussi du poids du corps. C’était en forêt, donc il faisait plus frais qu’en ville.
Il s’efforçait de conserver un discours scientifique pour ne pas perdre pied.
Le lieutenant Camus prenait des notes.
— La rigidité a atteint tout le corps, jusqu’aux gros muscles des membres inférieurs, ce qui signifie que la mort a eu lieu il y a plus de douze heures et moins de trente-six heures.
Augustin retourna le cadavre avec précaution.
— Vous voyez les lividités, ces taches violacées sur la nuque et là, à l’arrière des genoux et sur le bas du dos ? Vous le savez, elles sont dues à la descente du sang qui stagne dans les parties inférieures près du sol. Elles apparaissent progressivement, en gros, deux heures après la mort. Si on déplace le corps entre six et douze heures après la mort, les lividités sont encore mobiles et changent de place.
Il redevint silencieux et examina minutieusement chaque parcelle de peau du cadavre qu’il retourna ensuite sur le ventre, à la recherche de marques, blessures, hématomes, griffures, particules, cheveux, fibres laissées par l’agresseur.
— Je ne vois aucune blessure expliquant la mort. Les yeux montrent quelques petites suffusions. Je relève quelques traces de lutte, des hématomes : un discret sur la face latérale gauche du cou, un plus large sur la face antérieure du bras gauche, un autre sur l’avant-bras droit. Là, ils sont très nombreux sur la face interne du genou gauche, sur les faces internes des cuisses… À cet endroit, voyez, les parties génitales sont le siège de suffusions hémorragiques, de contusions… Tout indique que… la victime a été violée et qu’elle s’est vaillamment défendue.
À nouveau une sensation de malaise envahit Augustin. Il respira profondément et reprit son examen, se concentrant sur les mains. Il déplia avec grande difficulté les doigts crispés :
— Dans sa main droite, regardez : quelques cheveux blonds et frisés ! Ce ne sont pas ceux de la victime, car les siens sont châtain clair et lisses ; à conserver. Il mit les cheveux dans une enveloppe de papier.
Je ne distingue rien extérieurement qui puisse expliquer la mort. L’ouverture du corps est nécessaire.
— Alors, allons-y ! fit doucement le lieutenant de police.
Augustin saisit un morceau de charpie et épongea son visage, car il transpirait en dépit de la fraîcheur du lieu. La colère froide qui l’animait lui donnait la force de poursuivre. Il choisit son scalpel et entreprit l’ouverture du corps, de la base du cou jusqu’au pubis. Il ouvrit le thorax ; le cœur et les poumons étaient normaux. L’examen de l’abdomen ne révéla pas d’épanchement sanguin dans le péritoine ; la rate en particulier était intacte.
En revanche, l’ouverture du cou révélait des lésions spécifiques.
— Elle a été étranglée très violemment. Voyez l’état des vaisseaux… l’écrasement des carotides, et la moelle… Rupture traumatique…
— Pourtant elle n’avait pas de signe extérieur…
— C’est pour cette raison qu’il fallait ouvrir le corps. Car si vous pensez à l’étranglement à deux mains par-devant, en effet, il y aura des marques caractéristiques ; en revanche, si l’étranglement est fait par-derrière avec l’avant-bras qui comprime la trachée… il n’y aura pas de trace extérieure.
Augustin prit la scie sur la console et entreprit l’ouverture du crâne qui découvrit un cerveau congestionné.
— Je prends note de votre conclusion, fit le lieutenant de police, le crayon en l’air.
— Il s’agit d’une femme d’environ trente-cinq ans, cheveux châtain clair, yeux gris clair, corpulence fine, sans pathologie apparente, présentant des signes d’outrage sexuel et d’étranglement avec rupture de moelle cervicale. Il s’agit d’un assassinat. En raison de la présence de signes de lutte bien spécifiques, j’affirme que le viol a précédé la strangulation.
L’artiste vétérinaire replaça le drap qui recouvrait initialement le cadavre et pria silencieusement pour la victime, tandis que le lieutenant relisait ses notes. Puis ce dernier releva la tête et dit :
— J’ai eu un autre cadavre la veille qui curieusement provenait du même endroit, mais plus proche du moulin de Vallières ; je ne vous ai pas fait appeler pour l’examen, parce que le cas était clair : l’homme avait eu le crâne fendu en deux. C’est le chirurgien de l’hôtel de ville qui l’a vu hier.
— Et qui l’a découvert ?
— L’auteur de l’assassinat est venu nous avouer son crime : c’est le meunier Chabot du moulin de Vallières.
— Chabot ?
— Vous le connaissez ?
— Un peu…
— Sachez qu’il est fortement suspecté d’avoir assassiné aussi cette femme, ce qu’il nie. Nous l’avons incarcéré ici, à la conciergerie.
— Je peux le voir ?
— Si vous voulez… si vous parvenez à lui arracher quelque aveu. Il est complètement prostré, il refuse de manger et de parler.
— J’aimerais rester seul avec lui.
— Je vous y conduis.
Ils remontèrent l’escalier et en descendirent un autre, toujours précédés du concierge et de sa torche. Les couloirs étroits répandaient une odeur d’urine, de moisissure, de puanteurs qui s’entremêlaient ; des rats couraient le long des murs suintants, fuyant la lumière de la torche. Des visages grimaçants émergeaient derrière les barreaux des guichets des cellules. Des vociférations éclataient à leur passage.
— C’est là ! fit le concierge en ouvrant la porte. Aimé Chabot leva la tête et vit le jeune homme, qu’il parut reconnaître.
— Monsieur Duroch, nous vous laissons avec le prisonnier. Vous allez être enfermé avec lui. Quand votre entretien sera terminé, vous n’aurez qu’à m’appeler en me sonnant avec cette petite cloche.
Une fois seul avec Chabot, Augustin s’assit sur le tabouret. L’homme était affalé sur son lit et ne disait mot. Une pauvre lumière venue du soupirail éclairait faiblement la cellule.
— Monsieur Chabot, nous nous sommes déjà vus à votre moulin il y a une dizaine de jours environ. Vous m’aviez fait part de votre crainte à propos des meurtres de boulangers qui pourraient aussi bien frapper les marchands de grains que les meuniers, en ces temps de cherté du pain. Hier, vous avez reconnu avoir tué de vos mains l’homme au crâne fendu. Pouvez-vous me dire pourquoi vous l’avez tué ?
Chabot se redressa et s’assit. Il était pâle.
— Je l’ai tué parce qu’il était en train de violenter Mme Poussin dans la forêt… c’était près du moulin. J’ai entendu des cris affreux de femme. Je suis sorti avec ma hache. J’ai surpris le monstre qui tenait la femme et s’apprêtait à… Alors, je me suis approché et lui ai cassé la tête en deux. J’ai vu sortir la cervelle. Le deuxième homme, je n’ai pas réussi à l’avoir, sinon il aurait subi le même sort.
— Quand l’avez-vous tué ?
— La veille du jour où Julie Poussin a été découverte.
— Elle a été violée puis étranglée…
— Mon Dieu ! fit le meunier qui s’affaissa sur lui-même. Il sembla à Augustin qu’il pleurait.
— Qu’avez-vous fait ensuite, après avoir délivré Mme Poussin de ses bourreaux ?
— Je l’ai réconfortée au moulin, puis nous avons décidé que j’irais me dénoncer à la police pendant qu’elle rentrerait chez elle.
— Vous n’avez pas voulu l’accompagner ?
— Elle ne voulait pas… Elle était à cheval… et puis… elle ne voulait pas que son mari me voie. Elle disait qu’il était très jaloux.
— Et pourquoi venait-elle chez vous ?
— C’était une cliente. Elle m’apportait du grain à moudre pour ses besoins personnels.
— Et maintenant, vous êtes suspecté de l’avoir violée vous-même, puis étranglée !
Un tel désespoir traversa le visage de Chabot, que le jeune homme en fut ému :
— Ce n’est pas vous, n’est-ce pas, Chabot ? dit-il d’une voix pleine de compassion. Julie, en fait, j’ai l’impression que… vous l’aimiez un petit peu… non ?
Chabot ne répondit point et cacha son visage dans ses mains. Il était maintenant secoué de sanglots, qu’il tentait de refréner. Augustin demeura silencieux durant plusieurs minutes. Il y avait quelque chose dans le chagrin du meunier qui le touchait et lui disait qu’il était innocent. Une sincérité, un abandon… Peu à peu Chabot se calma et montra enfin son visage ravagé :
— Monsieur Duroch, il faut que vous me compreniez. Les exempts ont voulu me faire avouer un crime que je n’ai pas pu commettre. Pourquoi serais-je venu m’accuser du premier meurtre si j’avais été coupable des deux ? Ils ne veulent rien entendre… Ils disent que je me suis battu avec l’homme pour avoir la femme, et que j’ai tué Julie pour supprimer le témoin du premier crime. Dans ce cas, je ne serais pas venu m’accuser d’avoir défoncé le crâne de ce… de cette ordure !
— Chabot, je vous crois. Je vous défendrai. Je veux retrouver le ou les criminels qui ont tué Julie Poussin. Je la connaissais moi aussi, car j’allais souvent à la ferme de Grimont dont je suis le vétérinaire. Ne vous inquiétez pas, vous vous en sortirez. Décrivez-moi le comparse qui vous a échappé.
— Je ne sais pas… Tout est allé si vite… Un homme assez grand, ça oui… costaud, clair de cheveux…
— Cheveux plutôt châtain clair ? Parfait ! Sa voix ?
— Il n’a pas dit un seul mot.
— Vous le connaissiez ?
— Il me rappelle vaguement quelqu’un… mais, je ne sais pas, je vois tant de monde…
— Il y a quelqu’un dans votre moulin en ce moment ?
— Oui, mon employé. Un homme de confiance.
— Il est au courant de quelque chose ?
— Je n’en sais rien. Il a du travail tout le jour et la meule fait beaucoup de bruit. Je ne lui ai rien dit. Il loge sur place, dans les greniers. C’est un bon ouvrier.
— J’irai le voir. Pouvez-vous me décrire les endroits du crime ?
— Ce bois, je le connais comme ma poche ! Là où j’ai fendu le crâne, c’est dans une clairière entourée de noisetiers à une trentaine de toises derrière mon moulin. Le corps de Julie a été trouvé un peu plus haut, au pied d’un rocher. Dans cette partie du bois, le sol est couvert de mousse sur une surface d’au moins un arpent. Vous verrez, c’est facile à trouver… Il n’y a qu’un seul rocher.
— Comment savez-vous que le corps de Julie était là ?
— Le lieutenant de police m’y a emmené depuis la prison, pour voir ma réaction.
— Et comment avez-vous réagi ?
— J’étais comme fou, et je ne pouvais rien dire… Le mari était là aussi, désespéré… autant que moi… mais lui, il pouvait le montrer.
Chabot se reprit à sangloter.
Augustin se leva, lui tapota l’épaule et lui promit de le tenir au courant de ses découvertes.
Il sonna vigoureusement la cloche laissée par le concierge.

Notes
1. Lapis infernalis, ou nitrate d’argent fondu, un caustique des plus violents.

Samedi 8 septembre 1770.
Augustin chez lui, puis à la ferme de Grimont
Rosalie attendait son Augustin avec impatience, car elle avait une bonne nouvelle à lui annoncer. Pour le remercier de son comportement héroïque à la ferme Aubrion de Lessy, les parents de Célia organisaient un souper le surlendemain où il y aurait aussi l’oncle, la tante et la cousine Madeleine. Tout le monde brûlait d’envie de revoir le jeune héros afin d’évoquer ensemble tout ce qui s’était passé, ce qu’on avait ressenti, comment on s’était décidé à agir… pourquoi on avait eu l’idée de ceci ou de cela…
De plus, il semblait à la gouvernante que les sentiments unissant les jeunes gens s’exprimaient depuis trop longtemps et qu’il fallait qu’Augustin se déclarât officiellement. Sinon, cela risquait de compromettre la réputation de la fille du tailleur. Rosalie se promettait d’en toucher un mot à Augustin. Les choses n’avaient que trop duré, il fallait qu’il prît une décision. L’empressement du jeune homme était visible, et les yeux de Célia la trahissaient.
Lorsqu’il arriva et qu’il eut fait des compliments sur les bonnes odeurs de sa cuisine, elle se mit à papillonner autour de lui en servant le dîner1, lui annonçant l’invitation dans un flot de paroles inutiles, y mêlant ses propres sentiments sur Célia, son opinion sur la famille, le renom du maître tailleur, la renommée d’Augustin, son courage loué par toute la famille…
Puis elle mit en avant les devoirs qu’il avait à accomplir vis-à-vis de Célia. Elle ponctuait ses phrases par des mouvements de la louche qui venait de servir le bouillon du pot-au-feu. Par moments elle faisait une pause, la louche en suspens, attendant un commentaire qui ne venait pas. Déçue, elle reprenait sa démonstration, avec une écumoire… si bien qu’Augustin, lassé de ce discours qui n’avait pas de dénouement, finit par poser ses couverts. Il se leva de table, quitta son banc, vint près de Rosalie, lui entoura les épaules par-derrière et lui fit un baiser dans le cou. La gouvernante poussa un petit cri de surprise et se retourna, grondeuse :
— Enfin, je vous parle sérieusement ! Comme le ferait votre mère, j’en suis sûre !
— Je t’ai entendue, Rosalie, et tu as raison.
Là-dessus, il glissa son bras droit sous celui de Rosalie et la fit tournoyer en chantant à tue-tête Y’a une pie dans le poirier. Au bout de quelques secondes, elle cria grâce en maugréant :
— Au lieu de faire le luron, vous feriez bien mieux de me donner votre sentiment sur ce que je viens de dire…
— Tu as raison en toute chose, Rosalie, tu es la voix de la sagesse.
Là-dessus, elle haussa les épaules et retourna à son pot-au-feu.
— Maintenant que vous avez eu le bouillon, je vous sers la viande, c’est de la queue de bœuf et du paleron que j’ai fait cuire à feu doux pendant quatre heures ce matin avec les poireaux, les carottes, les oignons piqués de clous de girofle. Je vous mets des cornichons et du gros sel.
— Ah ! Rosalie ! Tu sais parler aux ventres affamés !
— À la bonne heure ! Enfin, vous devenez sensé ! Ah ! J’oubliais de vous dire… Il vous faudra aller à la ferme de Grimont…
— Pour ?
— Un bœuf, je crois… un bœuf qui n’urine plus.
Cette visite tombait à point nommé, car Augustin avait projeté de se rendre sans tarder au bois de Grimont pour inspecter les lieux du crime. Et puis, Poussin avait peut-être quelque révélation à lui faire. Dès son repas avalé, il se dirigea vers l’écurie où son cheval, comme toujours, manifestait sa joie en agitant la tête avec de petits grognements. Une fois la selle posée sur son dos, le bougre gonflait toujours un peu le ventre juste avant le serrage de la courroie ; Augustin connaissant ses ruses serrait un peu plus fort la sangle. Avant de partir, il réclamait son dû en mordillant le coffre placé à sa gauche. C’était son habitude de croquer deux poignées d’avoine avant de partir, tandis que le vétérinaire vérifiait le matériel de sa mallette. Une fois le cavalier en selle, César s’ébroua et partit gaiement. On fit un petit détour par la place Coislin pour boire, avant la montée vers Saint-Julien en plein soleil. La fontaine était située du côté de la rue du Cambout, et César se désaltéra longuement.
Ils longèrent ensuite les casernes de la rue Coislin réservées à l’artillerie, et passèrent par la place des Charrons pour gagner la rue du Grand-Wad. Elle était presque déserte en ce début d’après-midi, en raison de la chaleur étouffante. Il croisa un porteur d’eau qui s’arrêta, désignant ses deux seaux. Augustin fit non de la tête et poursuivit son chemin. La porte des Allemands était plus silencieuse qu’à l’accoutumée, car les gardes des brigades des douanes n’avaient aucune marchandise à contrôler ; ils avaient débouché une bouteille de vin rouge et buvaient à tour de rôle au goulot, avec des mines réjouies, essuyant leur bouche sur leur manche. C’est à peine s’ils prêtèrent attention au passage du cavalier qui tourna à gauche au sortir de la porte pour contourner le fort de double couronne de Bellecroix et rejoindre la route de Bouzonville.
Il traversa le village de Saint-Julien, désert, monta sur le plateau et après avoir parcouru quelques arpents sur la route en plein soleil, il prit à gauche l’allée qui menait au château de Grimont. Le chemin bordé d’arbres et entouré de bosquets était ombragé. Bientôt, les deux tours carrées, puis tout le château apparurent au milieu des frondaisons. Le portail de la cour était ouvert. La chaleur tuait tout mouvement. Un garçon de ferme s’avança en traînant les pieds, prit César par la bride et l’attacha devant une auge pleine d’eau.
Le bœuf était couché dans l’étable. Il paraissait en bonne santé.
— Par moments, il a des crises et tape du pied, expliqua le garçon… Il fait le gros dos et il pousse. Il a eu de la diarrhée.
— Depuis quand est-il ainsi ?
— Hier après-midi.
Le vétérinaire se baissa vers l’animal, souleva la queue et constata immédiatement :
— Il a un renversement de la muqueuse rectale.
Il examina l’animal et lui trouva les yeux saillants, le museau sec, le ventre ballonné. Il demanda de l’eau, du savon et un torchon.
— Ton maître est-il là ?
— Oui, il m’a dit de l’appeler quand vous seriez là ; j’y vais, et rapporterai ce que vous voulez.
Il revint avec le seau et le savon destinés d’abord à lubrifier le bras droit du vétérinaire. Antoine Poussin arriva peu après, alors que le vétérinaire procédait à une fouille rectale. Le visage de désespoir du fermier frappa Augustin.
— Voyez, monsieur Poussin, là… je sens la vessie… Elle est énorme et incroyablement tendue, et voyez comme l’animal souffre et bouge quand je la touche. L’avez-vous fait travailler aujourd’hui ou… hier ?
— Hier, oui. Il a tiré la charrette des moissons pour ainsi dire sans arrêt. Vous savez, quand les bœufs font des efforts un peu violents, ils ont envie de pisser plus souvent et c’est embêtant, parce que quand c’est pas l’un, c’est l’autre… et il faut s’arrêter sans cesse… et le travail s’en ressent ! et ça n’avance pas !
— Oui, mais voilà le résultat ! Vous savez, le bœuf qui ne peut pas uriner ne souffre pas tout de suite ; c’est quand la vessie est très distendue qu’apparaissent les coliques. Le sphincter se resserre et la vessie continue à se remplir sans plus pouvoir se vider, parfois jusqu’à la rupture…
— Ah bon ! Hier, le maréchal-ferrant, un empirique, est venu voir… Il a fait administrer par ce garçon une recette bizarre : il fallait lui faire avaler une poignée de poils du pubis d’un homme dans une tranche de pain2 ! Pff ! Évidemment… sans effet ! J’ai décidé de vous appeler.
Le vétérinaire ne fit aucun commentaire. Ce n’était pas la peine d’accentuer les tensions qu’il avait avec les soigneurs empiriques depuis son installation à Metz. Ils avaient des raisons de lui en vouloir, lui qui leur prenait le meilleur de la clientèle… Il prit une seringue à lavement dans sa mallette et un flacon qui contenait de l’extrait aqueux de belladone ; il en remplit le corps du clystère en le plongeant dans le seau, et compléta avec quelques scrupules de belladone.
Il administra le lavement et recommanda de couvrir le flanc du bœuf d’un linge épais.
— Il faut attendre et refaire un lavement dans une heure. Ne donnez pas à boire avant que la vessie ne soit vidée, pour ne pas aggraver la distension. Vous verrez, les sphincters vont se libérer… et le bœuf sera guéri.
Le fermier soupira, accablé :
— Espérons… c’est un de mes meilleurs bœufs… Monsieur Duroch, pouvons-nous causer un peu ?
Il accompagna sa question d’un geste qui signifiait au garçon de partir.
— Bien sûr ! En attendant que mon remède agisse, nous avons le temps…
Antoine Poussin avait un visage si malheureux, qu’Augustin en fut touché.
— Vous savez… ma femme a été assassinée et je voulais vous en parler, parce que nous avions déjà discuté de quelque chose qui a peut-être à voir avec la mort de ma Julie.
— Vous voulez dire, à propos de votre récolte de grains ?
— Oui… Je tenais Julie à l’écart de tout cela, mais… c’est une fine mouche et je me demande si elle n’a pas mis son nez dans cette mauvaise affaire…
— Vous m’aviez laissé entendre lors de notre dernière rencontre, que certaines personnes faisaient des pressions sur vous pour que vous leur vendiez toute votre récolte de blé.
— Oui, il y a toute une organisation de bandits qui terrorise les gros fermiers alentour. Enfin, je suppose, parce que si mes voisins se font piéger comme moi… ils ne s’en vantent pas… ils ont honte… et ce sont les bandits eux-mêmes qui s’en font gloire ! Du moins, ils mettent en avant que d’autres que moi sont plus coopératifs, et qu’ils s’en trouvent très bien, sans citer de nom… Alors, vous savez… on devine plus ou moins…
— Cela se passait comment avec eux ?
— Ils sont venus voir mes récoltes il y a quelques semaines, quand les blés étaient encore sur pied, et ont jugé que chez moi, c’était moins mauvais qu’ailleurs… qu’ils ont dit… et… ils m’ont promis de me l’acheter un bon prix, à condition que je vende toute ma récolte.
— C’est peut-être intéressant, non, d’avoir un unique acheteur ?
— Absolument pas ! À moins d’être sûr de recevoir la somme promise, ce qui n’est pas encore fait ! L’année passée, par exemple – parce que cela dure depuis la saison dernière – j’ai reçu une misère pour ma récolte ! Quand je vends sur les marchés, les fluctuations des prix du blé rendent la vente plus intéressante. Et puis, vous savez… l’an passé, j’ai reçu la visite des brigadiers de la répression des fraudes. Comme on ne me voyait plus sur les marchés, on est venu vérifier si je ne faisais pas de l’accaparement. Heureusement, je n’avais plus rien dans mes greniers. Ils me tiennent quand même à l’œil, qu’ils ont dit… Voyez ! je suis perdant sur toute la ligne : suspecté d’accaparement et rançonné par des coquillards !
— Pourquoi n’avoir pas parlé ?
— J’ai reçu des menaces précises me visant, et ma femme aussi… alors, comprenez-moi ! Ils n’avaient aucune raison de menacer Julie puisque j’avais accepté leurs conditions, c’est pourquoi je me demande si elle n’aurait pas commis quelque imprudence…
— Par exemple… elle aurait pu tremper dans cette combine ?
— Je ne sais… Elle s’absentait souvent… Elle disait qu’elle avait besoin de bouger, de sortir à cheval… qu’elle n’en pouvait plus d’être toujours à la ferme… qu’elle était une fille de la ville… et toutes sortes d’arguments comme ça. Pourtant je l’ai toujours vue aimer les travaux des champs, la vie rude de la campagne, beaucoup plus que la vie de château. Ici elle aurait eu de quoi s’occuper avec une habitation pareille à entretenir, à aménager… mais non, elle préférait s’échapper ! Et moi, je n’ai jamais voulu rogner sa liberté. Elle avait son caractère…
— Vous lui connaissiez des amis ou des ennemis ?
— Je sais qu’elle s’entendait bien avec le meunier de Vallières, Chabot. Elle me disait qu’il était brave homme.
— D’autres personnes ?
— Je ne les connais pas.
Le fermier se rembrunit. À ce moment, le bœuf fit entendre un grognement, se leva avec beaucoup de maladresse, tituba en raison du ballonnement de son ventre et des douleurs que lui occasionnait sa vessie distendue. Il écarta les membres postérieurs, poussa une sorte de gros soupir en arrondissant le dos et lâcha un jet d’urine sous pression qui fit que les deux hommes, maintenant silencieux, reculèrent instinctivement. La vidange de la vessie dura deux bonnes minutes. L’animal accompagnait cette éruption liquide d’expirations bruyantes et prolongées. Visiblement il était soulagé et quand ce fut fini, il tourna sa tête vers le vétérinaire qui lut dans ses yeux une sorte d’exultation. Il s’approcha de lui pour le caresser. Le bœuf frétillait d’aise, et visiblement il avait envie de bouger.
— Voilà, mon vieux ! Te voilà guéri ! Qu’on lui donne à boire maintenant, et qu’on le mène à la pâture.
— Merci beaucoup ! Vous alors… vous connaissez votre métier !
Le fermier rappela le garçon et transmit l’ordre. Puis il entraîna le vétérinaire dans la cour.
— Pour en revenir à ma femme, je n’en sais pas plus…
— Soupçonnez-vous qu’elle ait pu être en relation avec le clan des rançonneurs ?
— Je ne vois pas pourquoi elle l’aurait été…
— Mais vous le disiez vous-même, à propos de ces truands… Savez-vous d’où ils viennent ?
— De la région, sans aucun doute. Ils ont le parler d’ici.
Augustin s’était fait la même réflexion à la ferme Aubrion à Lessy.
— Pouvez-vous les décrire ?
— Ils venaient à deux ou trois, et à chaque fois j’avais l’impression que c’étaient des nouveaux. Si bien que je ne sais pas vraiment… Un seul m’a frappé par sa haute stature… assez corpulent, une figure large, le crâne hirsute… la voix très grave ; les autres ont des semblances ordinaires… du moins, ils ne m’ont pas laissé de souvenir.
Augustin hochait la tête, car l’évocation du personnage lui rappelait le fermier de la Haute-Bevoye.
— Je vois. Écoutez-moi, Poussin, si vous avez du nouveau, n’hésitez pas à m’en parler. De mon côté je vais avertir la police des menaces qui vous accablent.
— Faites comme bon vous semble. Depuis la mort si affreuse de ma Julie, plus rien n’a d’importance… Enfin, si… mes enfants. Ils sont bien meurtris, les pauvres.
— Encore une chose : qu’est devenu le cheval de votre femme ?
— Le jour du crime, il est rentré à la ferme tout seul. Cela m’a fort inquiété. Je me suis mis en route à la recherche de Julie, mais je ne savais pas dans quelle direction aller. J’ai d’abord exploré la route de Bouzonville… et puis un de mes valets est venu me prévenir que la maréchaussée m’attendait à la ferme.
 
Le jeune homme prit congé et fit un détour par le bois de Vallières, aux abords du moulin. Il trouva sans peine le rocher à proximité duquel on avait découvert le cadavre de Julie. Il songea que la sécheresse du sol n’avait sans doute laissé aucune empreinte de pas ou de sabots. Il attacha son cheval à un arbre et commença à inspecter le sol moussu. Ce revêtement épais était écrasé par endroits. Là, sans doute, en cet espace plus vaste où la mousse était aplatie, on avait lutté ; elle était même arrachée par places. Soudain, ce fut comme s’il voyait la scène. Un frisson d’horreur et de pitié pour Julie l’envahit… Une nausée lui tordit l’estomac.
De nouveau il sentit monter la rage en lui et se mit à quatre pattes pour fouiller la mousse avec ardeur : il fallait y trouver quelque indice. Il écartait les tigelles pouce par pouce, explorant méthodiquement la place. Après une quinzaine de minutes de recherche, ses doigts rencontrèrent quelque chose de dur enchevêtré au sein des tiges. Il le saisit : un clou ! Un clou de fer à cheval ! Il le mit dans sa poche, se promettant de le montrer au maréchal-ferrant de l’intendance. Il examina les troncs des arbres autour du rocher, le rocher lui-même, et ne trouva rien de plus.
Il fallait explorer l’endroit tout proche où l’un des agresseurs de Julie avait eu le crâne fendu par le meunier. Il découvrit facilement la clairière derrière le moulin et entreprit de scruter chaque parcelle de terrain. Il finit par dénicher, accroché dans un buisson de ronces, un morceau de grosse cotonnade brune d’environ un pouce de long. Il le glissa dans sa poche et se dirigea vers le moulin.
Il était en activité. La grosse roue tournait en grinçant sur son axe. Un client sortait, portant un sac de farine sur ses épaules. Augustin monta l’escalier extérieur et cogna à la porte du moulin.
— Il vaut mieux entrer ! observa le client, le jeune gars n’entend rien avec ce tintamarre !
Le jeune homme monta donc à l’étage. L’apprenti meunier, en plein travail, était en train de passer le blé au tamis à main pour éliminer les poussières et les petits cailloux qui pourraient être broyés avec le grain, et donc mêlés à la farine. C’était captivant de le regarder faire.
La meule du dessus, qu’on appelait la vivante, tournait sur celle du dessous, la dormante ; la première était entraînée par un axe vertical relié à la roue mue par le courant du ruisseau. Le garçon déposait le blé dans une sorte de pyramide renversée et trouée ; ensuite, le blé glissait dans un auget pour être déversé dans une ouverture au centre de la meule. Le grain passait entre les deux meules puis, écrasé et broyé, il sortait sous la forme de mouture dans un coffre en bois, qui empêchait la farine de s’envoler dans toute la pièce. En réalité, il y avait malgré tout de la farine en suspension dans l’air, retombant sur les cheveux, sur les vêtements et sur le sol. Dans le coffre, un orifice-déversoir permettait de recueillir la farine pour la remettre au client.
Lorsque le jeune employé eut fini de verser son grain, Augustin vint lui crier près de l’oreille qu’il désirait lui parler, l’invitant à descendre. L’autre accepta et ils gagnèrent l’extérieur du moulin. Après quelques mots de présentation, Augustin expliqua les raisons de sa présence.
— Je suis envoyé par l’intendant Calonne de façon tout informelle pour vous poser quelques questions au sujet des événements récents. Je suppose que vous avez déjà eu la visite de la police ?
— Oui. Ils ont fourgonné dans tout le moulin et m’ont demandé moult renseignements sur mon maître.
— Vous savez qu’il est à la conciergerie, accusé du meurtre d’une de ses clientes, Mme Poussin ?
— Oui, j’ai appris. Si c’est pas malheureux d’accuser un homme comme lui, si obligeant !
— Et Mme Poussin, vous la connaissiez ?
— Oui, elle venait ici depuis environ six mois, une fois par semaine.
— Vous l’aviez rencontrée ?
— Une fois ou l’autre. Depuis l’étage, on voit arriver les clients. Vous aussi, je vous ai vu arriver.
— Est-ce que vous avez aperçu des visiteurs qui n’apportaient pas de grain à moudre ?
— Bien sûr, qu’y en a ! Y’a les paysans qui apportent du blé pour le vendre au maître, et puis il y a ceux qui viennent acheter en gros.
— Vous pourriez me les décrire ?
— Bah, vous savez… un jour un quidam, un aut’ jour un autre ! Impossible !
— N’avez-vous pas remarqué des allées et venues de personnes qui vous ont paru suspectes ? Ou au moins, ayant un comportement inhabituel ?
Il regarda en l’air pour chercher l’inspiration :
— Je cherche… Je ne vois pas, non ! Vous savez, ici, il y a tant de monde qui vient ! Et puis je suis très occupé.
— Je vois, vous êtes très industrieux ! À présent, j’aimerais examiner le cheval de votre maître.
Ils se dirigèrent vers une petite écurie située derrière le moulin. Le vétérinaire trouva le cheval un peu nerveux et le flatta en lui parlant doucement, lui donna la pomme qu’il avait dans sa poche, et quand l’animal eut croqué le fruit et se fut pourléché avec gourmandise, il entreprit facilement d’examiner les sabots et les fers, auxquels aucun clou ne manquait.
— C’est bien ! Et votre maître… a-t-il eu un changement de comportement ces derniers temps ?
— Oui, peut-être… Je lui trouvais l’air tout rechin3, il se rongeait les sangs…
— Depuis quand ?
— Surtout depuis… je dirais une dizaine de jours…
— Je vous remercie.
Augustin salua et décida de retourner voir Poussin à la ferme château de Grimont pour voir le cheval de sa femme. C’est avec un serrement de cœur qu’il dut repasser par l’endroit où elle avait trouvé la mort.
Aucun clou ne manquait aux fers du cheval de Julie. Donc, le clou perdu provenait vraisemblablement du cheval du meurtrier, ou bien d’un cavalier de passage… et puis, le fait qu’il ne fût pas rouillé signifiait que sa perte était récente. Bien plus intéressant était ce morceau d’étoffe brune qui n’appartenait pas à Julie… Il avait examiné ses vêtements lors de l’examen post mortem. Elle portait une robe claire de cotonnade fleurie.

Notes
1. Au XVIIIe siècle, on déjeune le matin, on dîne à midi et on soupe le soir.
2. Recette trouvée dans le fameux Grimoire du pape Honorius, livre de magie bien connu à cette époque.
3. Mélancolique.

Dimanche 9 septembre 1770.
Jacob Kosman et Lion Kerner au retour de Landau
Tout dormait à l’auberge Zum Roten Bären, établissement de Niederlautenbach sis en dehors de la ville, fréquenté par des gens de passage : négociants en déplacement, voyageurs sans bagage, gens sans foi ni loi, mercenaires ou déserteurs. La lie de la société y côtoyait d’honnêtes marchands. Jacob et Lion étaient malgré tout bien heureux d’avoir trouvé cette mauvaise chambre pour la nuit – la seule qui lui restait, avait dit le tenancier – et ils dormaient tout habillés dans le même lit. Les draps, qui avaient dû être blancs, étaient maintenant de couleur indéfinissable. C’était un minuscule réduit mansardé occupé par un lit, une chaise et une petite table disposée à côté de l’unique fenêtre qui donnait sur le toit. Ils l’avaient ouverte afin de profiter de la fraîcheur du soir, et de renouveler un air confiné qui sentait les vieux murs et la crasse des visiteurs qui s’y étaient succédé. Néanmoins, nos voyageurs n’en avaient cure, tant ils étaient fatigués, et ils s’étaient endormis sans difficulté. Auparavant, ils avaient débridé leurs chevaux, enlevé les selles pour les faire sécher, vérifié que les animaux n’étaient pas blessés par celles-ci, curé les pieds, graissé les sabots, bouchonné et frictionné les jambes avec des onguents spéciaux pour chevaux en voyage, abreuvé et nourri leurs montures, à la suite de quoi, tous, hommes comme chevaux, avaient apprécié de prendre du repos, quelles qu’en fussent les commodités. Jacob et Lion avaient soupé en route et étaient arrivés après le coucher du soleil à l’auberge. À leur arrivée, avant de prendre soin de leurs chevaux, ils s’étaient attablés dans la salle bruyante au sol malpropre, remplie de monde, de conversations et de clameurs. Ils avaient bu une chope de bière et discuté avec l’un ou l’autre, car cela faisait partie de leur mission.
Jacob ne devait pas perdre de vue cet autre aspect de leur voyage qui, en dehors de la fourniture de grains, était de jouer les espions. Justement, les bavardages de salles d’auberges apportaient parfois des renseignements, en particulier sur les fournitures aux armées prussiennes, car les marchands en déplacement se retrouvaient dans les auberges le soir. La Prusse, nation ennemie, espionnait la France tant et plus et Metz en particulier, puisqu’on découvrait régulièrement ses agents de renseignements entre ses murs. Encore dernièrement, à la fin du mois d’août, il y avait eu ce Prussien qui se faisait passer pour un juif français.
Pour ce faire, Jacob préférait opérer seul : rien ne vaut un homme isolé pour susciter les confidences d’un autre esseulé qui, à la faveur de quelques gobelets de vin ou de chopes de bière, tout naturellement, se laissera aller à quelque indiscrétion. Lion avait moins de savoir-faire en ce domaine ; il aimait trop discourir et avait peu de dons pour écouter avec attention. S’il parlait beaucoup, ce n’était pas pour révéler quoi que ce fût sur lui-même, mais plutôt pour raconter des joyeusetés ou quelque drôlerie juive. Jacob était plus taiseux, sachant encourager la parole d’un simple regard, comme le faisait avant lui son propre frère Moshé ; et ce caractère paisible et peu bavard incitait à l’abandon. Jacob, tout en se reconnaissant un certain don pour l’espionnage, se demandait si cette manière qu’avaient de parfaits inconnus de lui faire des aveux avec une telle bonne grâce, n’était pas due en partie à un besoin de reconnaissance. Certains montraient la fierté d’avoir à remplir une mission délicate qui comportait des risques pour eux-mêmes, risques que Jacob connaissait bien. D’autres se vantaient de leur importance auprès de tel ou tel prince et, lorsqu’on n’est qu’un inconnu dans une salle d’auberge, n’est-ce pas tentant de pouvoir démontrer à un quidam que l’on ne reverra jamais, que l’on est un personnage considéré dans les cours royales ou princières ?
Ainsi, en présence de Jacob, on s’épanchait volontiers, révélant tantôt des fournitures militaires destinées à l’édification de nouvelles fortifications, tantôt un arrivage de fourrage en quantités surprenantes. Toute information de ce type était intéressante. Il suffisait de faire préciser la destination de la fourniture, les quantités et pour le compte de qui la commande avait été faite, tout cela sans avoir l’air d’y accorder la moindre importance. Ce n’était pas à la portée du premier venu. Précisément, Jacob n’était pas le premier venu : il avait cette finesse de jugement qui lui faisait percer à jour son interlocuteur, sachant éconduire habilement le fâcheux sans intérêt, et gardant au chaud celui qu’il pressentait pouvoir livrer quelque indication de premier plan.
Une telle entreprise nécessitait du temps, de la persévérance, et tout cela en restant sur son quant-à-soi. Il ne fallait pas éveiller la méfiance. Parfois, il lui fallait reprendre une conversation interrompue inopinément sans avoir l’air d’y tenir. Et parfois même c’était à l’étape suivante, où l’on s’était avisé que l’on se retrouverait le lendemain, que la conversation allait se poursuivre…
À ce propos, la veille, Jacob avait revu un Prussien déniché le jour précédent qui, au bord de s’épancher un peu, s’était malencontreusement endormi sur la table avant d’avoir pu dire quoi que ce fût. Ayant noté qu’il projetait de passer le lendemain par la même ville, Jacob avait convaincu Lion de descendre dans la même auberge que l’homme, et ce dernier avait retrouvé Jacob avec bonheur, savourant le bon moment qu’ils allaient partager ensemble. Jacob s’était arrangé pour lui soutirer l’essentiel avec doigté, avant qu’il ne s’écroulât, imbibé de bière et rendu de fatigue. Cet homme achetait officiellement à Pirmasens du fourrage pour l’armée de Prusse, et Jacob avait réussi à lui en faire préciser la quantité et le rythme des livraisons. Incidemment, l’homme avait révélé avec quelque imprudence qu’il était en même temps mandaté pour surveiller l’acheminement des grains dans l’autre sens, c’est-à-dire vers la France.
Notre marchand, en alerte, se tut, attendant la suite, en regardant son interlocuteur avec incrédulité et une lueur d’amusement dans les yeux, comme s’il n’en croyait pas un mot. L’autre, piqué au vif, ajouta :
— Je ne plaisante pas ! C’est la pure vérité !
— Je vous crois, avait répondu Jacob avec un petit sourire, pour donner le change.
— D’ailleurs, je sais qu’il y a une grosse vente de blé qui doit partir vers Metz et je vais faire mon rapport. Je dois la faire bloquer coûte que coûte.
— Vous avez découvert où se trouve ce chargement ?
— Point encore… mais… cela ne saurait tarder.
Là-dessus, il fit un clin d’œil complice à Jacob. Bien entendu, il ne révélait pas qu’il était Français puisqu’il pouvait se faire facilement passer pour un juif allemand. Du reste, il ne s’en privait pas.
— Qui donc cette information pourrait intéresser ? demanda Jacob.
L’homme se pencha vers lui, l’haleine chargée, et baissa la voix :
— La Prusse, parbleu… le roi Frédéric II !
Jacob se demanda s’il disait vrai. Soudain il prit conscience que l’homme jouait peut-être au plus fin avec lui, et il se sentit mal à l’aise. Le Prussien avait-il noté la présence de leurs charrettes et compris qui les menait ? Mentait-il sur son propre compte ? Car il semblait à Jacob qu’il n’y avait aucun autre chargement de fourrage dans la cour. Quelque chose lui disait que ce supposé marchand lui racontait des calembredaines, se faisant passer pour plus sot qu’il n’était. Il interrompit la conversation au moment précis où notre homme, d’une voix pâteuse, commandait une énième chope de bière.
Il rejoignit Lion pour s’occuper des chevaux.
 
Les tractations avec les autorités de Landau avaient été longues et délicates, car la ville craignait de dilapider ses réserves et de se retrouver dégarnie si la disette l’atteignait l’année suivante. Toutefois, les sommes promises en échange eurent tôt fait de calmer les tergiversations, et le marché avait été conclu. Il avait fallu aller contrôler l’état des marchandises qui allaient être emportées, afin qu’on ne se laissât pas vendre du blé de mauvaise qualité, déjà germé ou moisi. Le temps était propice au fait que les grains demeurassent secs durant l’acheminement. Il avait fallu répartir les gardes en civil recrutés par les services du maréchal d’Armentières pour la surveillance et la défense des chargements. Jacob et Lion en avaient conservé quatre pour leurs propres charrettes en partance de Landau. Celles-ci étaient dans la cour de l’hôtellerie, sous la surveillance des hommes qui se relayaient deux par deux toutes les deux heures. Le trajet aller de Metz à Landau s’était passé sans encombre ; la sécheresse les avait mis à l’abri du risque d’embourbement. En revanche, il avait fallu s’arrêter maintes fois pour ménager les chevaux qui, transpirant beaucoup, devaient s’abreuver en conséquence.
Les voies étaient mal entretenues, principalement dans la partie allemande, car depuis les grands travaux entrepris par l’ingénieur Trudaine, l’état des routes du royaume de France s’était grandement amélioré. Aux étapes du soir, sur le chemin du retour, on avait dormi dans des auberges plus ou moins bien tenues ; la plus déplaisante de toutes était sans conteste l’hôtellerie Zum Roten Bären, avec sa façade noirâtre et son intérieur mal tenu. Nos amis avaient bien tenté de retrouver les mêmes auberges qu’à l’aller, mais cela n’allait pas toujours comme ils le voulaient.
La nuit fut difficile pour Jacob : il y avait les ronflements de Lion qui se mêlaient à ceux des occupants des chambres voisines. Lion s’était réveillé plusieurs fois en raison de démangeaisons, puis ce fut le tour de son compagnon de lit qui se gratta furieusement. Les punaises de lit étaient répandues dans les auberges et, sans surprise, cette maison ne faisait pas exception.
Un chien aboya. D’abord furieusement, puis d’une manière plaintive, comme s’il avait reçu quelque coup. Jacob ouvrit un œil. Le silence était revenu. Durant un bref instant Lion, qui flottait dans un état de demi-conscience, cessa ses ronflements qui reprirent de plus belle, d’abord étouffés, puis de plus en plus puissants. Jacob se rendormit. Un peu plus tard, il fut réveillé par un nouveau bruit : il entendait grincer lentement un gond qui lui sembla être celui du portail de la cour. Il s’assit, sur ses gardes. Son cœur se mit à battre plus fort. Puis soudain ce furent des claquements de sabots, des grincements d’essieux, des bousculades, des bruits difficilement identifiables, puis des cris, des coups de fouet, des hennissements…
Il sauta en bas de son lit et se précipita à la fenêtre de la mansarde. Et ce qu’il vit le glaça d’effroi…


Dimanche 9 septembre 1770.
Enquête à la ferme de Haute-Bevoye
— Non, je vous l’affirme, ce clou ne vient pas de chez moi, fit le maréchal-ferrant Morlot, de l’intendance. Oui, bien sûr, monsieur Duroch, chaque maréchal a sa manière, et vous le savez bien, puisqu’il faut adapter le fer à la conformation du pied de chaque cheval. Les clous aussi, forcément, ont des longueurs et des épaisseurs différentes. Là, je peux vous assurer que ce clou ne provient pas d’un cheval de trait. Et que ce cheval de selle est, malgré tout, une bête assez ordinaire, avec sans doute de gros sabots. Regardez ! moi je fais des clous comme celui-ci pour les chevaux de monseigneur qui sont très délicats : leur lame est plus effilée que celui que vous me montrez. Vous voyez ?
— Et y a-t-il un moyen d’identifier le maréchal qui l’a forgé ?
— Sans doute, avec un peu de flair et de patience ! Voyez aussi la tête de ce clou : elle est carrée, ainsi que la section de la lame. Moi je fais des têtes carrées aussi, mais je préfère les lames à section triangulaire. La tête du clou peut présenter des formes diverses, des bords biseautés ou non. Cette tête a des bords aplatis, cela vous donne une particularité de plus. J’ai vu aussi des clous à lame de section ronde et des têtes de forme pyramidale. Ensuite, chaque maréchal rive les clous à sa façon… Ah ! regardez… là, sur la tête du clou… il y a une marque distinctive… On dirait une lettre… C’est difficile à voir, vu que le clou a été martelé au moment du ferrage…
— Ah, oui ! On dirait un T !
— C’est cela ! Voyons… quel maréchal a un nom qui commence par T ? fit Morlot en se grattant la tête. Il y a… à Grigy, comment s’appelle-t-il… ah oui, c’est ça : Thibaudet !
— Bravo ! Vous en voyez d’autres ?
— Il y a aussi Tonnelier à Metz, près de la porte Saint-Thiébault, à côté du couvent des Augustins… Je crois que c’est tout.
Il énuméra les noms des maréchaux qu’ils connaissaient ; il n’y en avait pas d’autres dont le nom commençât par un T.
— Merci, monsieur Morlot, pour vos précieux renseignements. Je vais me mettre à la recherche de mon maréchal-ferrant.
Le vétérinaire avait déjà passé en revue les chevaux de l’intendance, et tous se portaient bien. Rentré chez lui, il sella César pour se rendre dans une ferme sur la route de Nancy. Il prévoyait de s’arrêter place Saint-Thiébault, où l’atelier du maréchal devait être facile à trouver puisque la place était bordée au sud par le mur d’enceinte, au nord par le couvent des Augustins et à l’est par un pavillon de l’artillerie ; il ne restait qu’à explorer le côté ouest. Il vit immédiatement l’échoppe ouverte sur la rue, à côté de la collégiale Saint-Thiébault, près de la muraille. L’artisan était en train de marteler un fer rougi. Le jeune homme descendit de cheval et s’approcha en tenant sa monture par la bride.
— Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? fit le forgeron sans quitter des yeux son travail.
— Je voulais vous montrer ce clou et savoir s’il a été fait par vous ? Car il porte un T distinctif sur la tête.
L’homme termina son martelage avant de regarder son interlocuteur :
— Ce clou ne vient pas d’ici. Je ne mets pas de signe sur la tête, et puis ce n’est pas ma façon. Regardez les miens, ils ont une lame à section triangulaire, dit-il en montrant un de ses propres clous. Mais pourquoi ces questions ?
Augustin sortit un papier de sa veste :
— J’ai un mandat de M. l’intendant. Pour ce qui concerne le clou, savez-vous qui a pu le façonner ?
— C’est sans doute Thibaudet à Grigy… Je n’en vois pas d’autres…
Augustin remercia et partit faire sa visite hors les murs, dans une ferme située route de Nancy ; il s’agissait d’une truie qu’il fallait aider à mettre bas, car cela traînait depuis la veille ; les derniers porcelets de la portée étaient morts.
Sa montre lui indiquait sept heures de relevée ; il décida de pousser jusqu’à Grigy. Il fallait rebrousser chemin jusqu’à la porte Saint-Thiébault et prendre la route de Strasbourg par la porte Mazelle. Une fois hors de la ville, la chaleur serait moindre, car il soufflait une petite brise qui était la bienvenue. Après le pont de la Cheneau, on s’acheminait au milieu de terres cultivées : des parcelles étroites, bien entretenues et délimitées par des allées rectilignes, certaines centrées par des fermes, d’autres tenues par des particuliers qui s’y rendaient avec carriole et chevaux : on y récoltait des fruits qui tombaient sur des couvertures étalées sous les frondaisons. C’était la saison des prunes, et un peu partout dans les vergers on secouait des branches à l’aide de râteaux. À droite, des jeunes filles en jupons clairs ouvraient des paniers et distribuaient à boire. Des enfants ramassaient les fruits pour les mettre dans des corbeilles. À côté, des vieillards assis sur un banc à l’ombre observaient la jeunesse à l’ouvrage en fumant la pipe. La route virait vers le sud à hauteur du cabaret de La Croix de Lorraine, toujours animé. De nombreuses voitures remplissaient la cour. Arrivé au hameau de Grigy, il ne fut pas difficile de trouver le maréchal-ferrant qui habitait au centre du village ; il ne comportait qu’une seule rue.
Le maréchal fixait un fer sur le pied d’un cheval dont il tenait fermement la jambe calée entre ses genoux en lui tournant le dos ; de sorte que l’animal sur trois appuis ne pouvait ni ruer ni donner de coup de pied. L’homme au visage rouge tapait sur les clous qu’il tirait d’une poche latérale sur sa cuisse gauche.
— Monsieur Thibaudet, je vous salue ! Puis-je vous montrer ce clou ?
Étonné, le maréchal le prit tout en gardant le pied du cheval coincé entre ses jambes. Il l’examina et le rendit à Augustin en répondant :
— Ben oui, c’est un clou de chez moi avec le T sur la tête ! Pourquoi me le montrez-vous ?
— Je suis rudement content de voir qu’il vient de votre atelier ! fit Augustin.
— Tiens ! Et pourquoi ça ?
— J’aimerais connaître les noms de vos clients.
À nouveau, le vétérinaire montra le mandat de Calonne.
— Ah, très bien ! Euh… ce sont les fermiers des alentours : ceux de Grigy, les fermes isolées que vous avez vues en bordure de route, et puis les quelques fermes de Mercy-le-Haut, de Peltre aussi… la ferme de Belle-Tanche… quoi d’autre ? Je cherche…
— Et celle de Haute-Bevoye ?
— Bien sûr… et la Basse-Bevoye, et aussi celle de la Horgne… et c’est à peu près tout. Sans oublier les personnes de passage.
— Je vous remercie, monsieur Thibaudet !
Ce dernier se remit au travail sans un mot de plus. Et Augustin, saisi d’une fièvre soudaine, sentit l’urgence d’aller explorer la ferme de Haute-Bevoye. L’homme qui avait assassiné Julie venait, à n’en pas douter, de cet endroit.
Le soir tombait.
Il traversa la route de Strasbourg et s’engagea sur le chemin de la ferme. C’était la troisième fois qu’il s’y rendait, et il voyait à peu près comment s’organisait la bâtisse. Il savait où se trouvaient les locaux d’habitation, puisqu’il avait pu y entrer le jour où cet affreux hurlement avait retenti.
Avant d’y arriver, il descendit de cheval et attacha César à un arbre dans un petit bosquet d’où il serait invisible. Il attendit que la nuit fût totalement tombée pour s’approcher du mur d’enceinte. C’était une nuit claire de pleine lune. Il marchait sans bruit, dans l’herbe. Le portail d’entrée était encore ouvert et il se glissa dans la cour, espérant qu’aucun chien ne se précipiterait sur lui. La cour était déserte ; les volailles avaient rejoint leur poulailler. Sur la gauche, une fenêtre ouverte renvoyait dans la cour la lumière flageolante d’un flambeau accroché au mur. « C’est la salle principale, pensa Augustin, celle dans laquelle je suis déjà entré. Ils doivent être en train de souper. » On entendait rire aux éclats. La forme d’une charrette se découpait devant la fenêtre.
Il passa derrière elle et se dirigea à pas de loup vers l’écurie, dont la porte regardait du côté du grand portail. Elle était fermée au verrou. Il le fit glisser tout doucement jusqu’à libérer le mouvement d’ouverture ; en cours de route, on entendit un grincement affreux qui s’atténua progressivement sans alerter personne. Il entra dans l’écurie plongée dans l’obscurité. Comment distinguer un clou dans cette pénombre ? Il ramassa d’abord plusieurs brassées de paille qu’il disposa devant l’entrée de l’écurie, puis il revint vers le cheval le plus proche de la porte, lui parla doucement à l’oreille en lui caressant l’encolure, puis il le détacha pour le mener à la porte, redoutant qu’il ne hennît ou fît tout autre bruit qui eût révélé sa présence. La paille amortissait le choc des sabots sur le sol durci par la sécheresse. Il voulait profiter de la clarté de la lune pour regarder les fers. Arrivé dans la cour, il chuchota quelque chose à l’animal puis saisit son pied arrière gauche en le calant entre ses cuisses, dos au cheval. Heureusement que j’ai de bons yeux, songea-t-il, parce qu’on n’y voit goutte. D’abord du doigt, il sentit un relief sur les clous. Il orienta le pied de manière à l’éclairer au mieux et là, il distingua nettement un T. Satisfait, il rentra le cheval dans sa stalle, et ressortit dans la cour pour aller se glisser derrière la carriole garée devant la salle où soupait la bande, afin d’observer sans être vu. Un groupe de sept hommes étaient assis sur des bancs de part et d’autre de la table. Un gros plat de potée trônait au milieu d’eux ; l’un des convives coupait le porc et distribuait les morceaux à ses compères. Ils avaient déjà bu trois bouteilles de vin, et l’intensité des clameurs augmentait avec le nombre de gobelets vidés.
Augustin reconnut le géant moustachu, le fermier Guillaume Montel qui l’avait accueilli précédemment. Les autres lui étaient inconnus. La conversation, des plus banales, entrecoupée de gros rires et de jurons, était sans intérêt. Après un instant de silence, alors qu’on remplissait les assiettes et les verres, il entendit :
— Trinquons à nos succès !
— Ouais ! Quels succès ? Quand trois de chez nous ont été attrapés à cause de cette vermine d’artiste vétérinaire ! On croit s’en débarrasser de celui-là, mais rien à faire ! Il repousse comme du chiendent !
— Maintenant, faut être sur nos gardes, hein, les gars ! reprit Montel. Faut qu’on puisse coincer les charrois de Landau ! Nos gars sont en route… Ils vont se croiser un peu avant Niederlauterbach.
— C’est encore dans le Palatinat, ça ?
— Oui, je crois…
— Trinquons à nos succès que j’vous dis !
Montel remplit les verres et ils les entrechoquèrent avec de gros rires de satisfaction.
— Eh ! Gus ! va fermer le portail ! Il est encore ouvert.
Le vétérinaire frissonna. L’homme allait sortir. Il hésitait sur le parti à prendre : rester caché sous la charrette pour en apprendre davantage et risquer d’être pris au piège, ou fuir immédiatement et rencontrer à coup sûr ledit Gus qui allait sortir ? Finalement il décida de déguerpir sur-le-champ. Il en savait assez.
Il glissa le long du mur pour ne pas attirer l’attention, car l’homme allait paraître d’un instant à l’autre. Il parvint de justesse au portail lorsque ce dernier sortit dans la cour, la démarche titubante. Il aperçut une ombre se faufiler par l’ouverture et cria d’une voix avinée :
— À moi, les gars ! Là… là… quelqu’un… il est là… je l’ai vu !
Il hoquetait, peinant à se tenir debout et criant d’une voix hésitante :
— Il est là… là !
Dans la cour de la ferme, on s’interrogeait :
— Mais, t’as vu qui ?
— Un gars… là, qui courait devant moi… par là ! et qui s’est sauvé par le portail !
— Eh, Gus ! C’est les vapeurs du vin qui te donnent des chimères !
— Je l’ai vu, je vous dis… comme je vous vois !
Ils allèrent voir à l’extérieur. Tout était calme.
Augustin, aplati contre le mur d’enceinte du côté adjacent à celui de l’entrée, en équilibre sur une motte au-dessus du fossé, attendait qu’ils fussent rentrés avant de repasser le pont. Une fois qu’ils eurent disparu, il eut tôt fait de rejoindre César qui commençait à se sentir bien seul dans la nuit. L’animal émit un profond soupir que son maître interpréta comme un signe de soulagement et, une fois à bonne distance de la ferme, ils partirent au galop.
— Bon… bon… allez viens, fit Montel tout en collant une grande tape dans le dos du dénommé Gus, ce qui le jeta par terre.
— Eh, dis donc ! T’as vraiment abusé des bonnes choses, toi !
Un ronflement sonore lui répondit.
— Pff ! constata-t-il en branlant du chef, sûr qu’il a encore eu la berlue !


Dimanche 9 septembre 1770.
Au palais du gouvernement
— Il faut que je voie immédiatement le maréchal d’Armentières. C’est une affaire urgente !
Le garde de faction répliqua d’une voix ensommeillée :
— Monsieur, vous avez vu l’heure ? Il est une heure de la nuit.
— Oui, je suis fort ennuyé d’avoir à réveiller M. le maréchal, mais voyez, je possède un mandat signé de sa main, disant que je peux intervenir en son propre nom et avoir accès chez lui à toute heure.
En réalité, c’était celui de l’intendant. Le garde qui visiblement tombait de sommeil n’y prit pas garde.
— Je vais voir. Restez ici en attendant.
Le garde disparut dans la cour.
 
Après discussion entre le garde d’entrée et le secrétaire particulier du maréchal, le soldat qui était en faction devant la porte de sa chambre reçut la mission de le réveiller. Ce n’était pas une petite affaire, car le marquis d’Armentières avait le sommeil lourd et détestait qu’on le tirât de son lit avec brutalité. Il affectionnait par-dessus tout qu’on eût quelque égard pour sa personne, et qu’on accompagnât son réveil d’une première tasse de café. Malheureusement, en cas d’urgence il était plus difficile de suivre le cérémonial. Le soldat fit au secrétaire une moue qui exprimait la résignation inquiète.
Augustin patientait toujours devant le palais.
Le soldat frappa à plusieurs reprises à la porte de son maître, sans succès. Il se prit à moduler des « Monsieur le maréchal », des « Monseigneur » et des « Monsieur le commandant en chef » sur tous les tons, mais rien ne bougeait du côté de la chambre. Puis il tambourina, en vain. On fit réveiller une aide-cuisinière afin de préparer un café. La servante tremblait à l’idée d’avoir à filtrer pour la première fois le café du maréchal, car cela n’entrait pas dans ses attributions et le commandant était exigeant. Elle laissa échapper une tasse, puis renversa les grains qu’elle dut ramasser à croupetons sous la pierre à eau. Le soldat s’évertuait toujours à tirer le maréchal de son sommeil, lorsqu’enfin la servante arriva, portant une tasse de café fumant posée sur un plateau, avec le sucrier en argent, une pince à sucre, une cuiller en vermeil et une serviette de lin. Après concertation et chuchotements, ils décidèrent que le mieux était d’entrer dans la chambre.
Le maréchal dormait toujours à poings fermés. Sa respiration régulière les intimidait. Il leur tournait le dos et on ne voyait de sa tête que le bonnet de coton blanc qui la couvrait.
— Monseigneur… monseigneur ! fit le garde, en parlant à voix basse et restant à bonne distance. Monseigneur, M. Duroch voudrait vous voir de toute urgence…
— Votre café, monsieur le maréchal…
Ils entendirent d’abord renifler une fois, puis avec insistance ; à la troisième évocation du nom de Duroch, un bras du maréchal entra en mouvement, puis l’intéressé lui-même qui se retourna lentement vers le soldat tout en faisant gémir le sommier, le pompon du bonnet lui tombant sur l’œil gauche ; il l’envoya promener d’une chiquenaude et dit en bâillant :
— Quoi, que dites-vous ? Duroch est là ?
— Oui, monseigneur !
— Quelle heure est-il donc ?
— Une heure quinze, monseigneur…
— Une heure quinze ! Il ne dort jamais, cet homme ! Bon, faites-le entrer, dit-il en s’asseyant. Il bâilla encore une fois en s’étirant.
Le soldat sortit et revint quelques instants plus tard accompagné d’Augustin. Le maréchal d’Armentières, en chemise de nuit, n’avait pas quitté son bonnet, qui à nouveau lui tombait sur l’œil gauche. Il se tenait au bord de son lit, les pieds nus, les jambes écartées à moitié couvertes par la chemise, tenant sa tasse à café, le petit doigt en l’air pour garder l’équilibre :
— Monseigneur, pardonnez mon insistance à vous rencontrer à une heure pareille, mais je ne me serais pas permis de vous importuner sans une raison d’importance !
— Allez, allez… pas tant de simagrées, venez-en au fait ! fit le maréchal impatienté. Il avalait son café avec des bruits de vidange.
— C’est que… c’est une affaire qui demande le secret ! fit le vétérinaire, regardant tour à tour le soldat et la cuisinière, plantés là, attendant la suite avec une curiosité non dissimulée.
— Bon… alors partez, vous autres ! dit-il, accompagnant ses paroles d’un geste de la main.
Augustin, épuisé et pressé par l’urgence de la situation tout en voulant en même temps être clair, omit de commencer par l’essentiel :
— Monsieur le maréchal, voilà toute l’affaire : j’ai trouvé un clou de fer à cheval dans la forêt de Vallières, non loin du moulin, en explorant l’endroit de l’assassinat de Julie Poussin.
Le maréchal ouvrait des yeux incrédules :
— En pleine nuit ? Et vous me réveillez pour un clou ?
— Attendez, je vous prie ! Après une enquête minutieuse auprès des maréchaux-ferrants dont je vous passe les détails…
Le maréchal dodelinait du chef, ne sachant s’il fallait se fâcher ou attendre la suite.
— J’ai découvert, poursuivait Augustin, que ce clou appartenait vraisemblablement à quelqu’un de la ferme de Haute-Bevoye.
— Pardonnez-moi, coupa le maréchal qui sentait la moutarde lui monter au nez, quelque chose m’échappe ! Vous me réveillez pour… ?
Le jeune homme, conscient soudain qu’il se perdait dans les détails, alla droit au but :
— J’y suis allé pour vérifier ce fait à l’instant même, avec succès, et j’ai surpris une conversation annonçant que tout était organisé pour intercepter nos convois.
Il cria presque sur les derniers mots pour mieux se faire comprendre, si bien que le maréchal, effaré, posa son index devant sa bouche en écarquillant les yeux. Augustin poursuivit plus bas :
— C’est pourquoi il faut envoyer, toutes affaires cessantes, une troupe destinée à la protection de nos chargements de grains. Ils sont maintenant sur le retour de Landau et sont menacés d’être pris d’un instant à l’autre. Nous risquons même d’arriver trop tard !
— Sacrebleu ! dit le marquis d’Armentières subitement réveillé, en tapant sur sa cuisse qui fut secouée d’une ondulation, il n’y a pas de temps à perdre !
Il saisit une cloche qu’il agita vivement.
Le soldat reparut :
— Faites venir mon secrétaire, je vous prie.
Le secrétaire apparut peu après, la chemise boutonnée de travers et les pieds chaussés de molleton.
— Convoquez immédiatement ici, dans ma chambre, le lieutenant de la Serrée, commandant au gouvernement. Puis, s’adressant à Augustin :
— En attendant l’arrivée de ces messieurs, contez-moi donc en détail votre aventure.
Et lorsque ce dernier eut terminé son récit :
— Duroch, vous êtes très fort !
— Je ne pouvais pas connaître l’existence de ce clou et ne rien tenter à son sujet.
— Certes, vous avez bien fait de me réveiller. Cela dit, on peut se demander si nos services de police ont seulement pensé à aller voir sur place dans la forêt pour y trouver des indices ! Décidément, il faut être partout !
Le maréchal avala bruyamment une gorgée de café et s’essuya la bouche sur la manche de sa chemise.
M. de la Serrée, qui logeait à deux pas, à la citadelle, avait dû se vêtir à la diable : on devinait la chemise de nuit prestement poussée dans la culotte, bien que recouverte de la veste, les jambes nues dans les chaussures à boucle et la perruque posée à la va-vite. Il arrivait, talonné par le secrétaire.
On servit du café et ils organisèrent l’opération dans l’heure, avec un détachement en civil : pour pouvoir entrer dans un pays étranger, il y avait obligation de ne pas porter l’uniforme. Le détachement serait sous les ordres d’un major, et transporterait le plus discrètement possible armes et bagages. Il fallait pourvoir au matériel de campement, manteau d’armes, une tente pour huit hommes, des marmites, des outils propres à remuer la terre.
Ainsi, une trentaine d’hommes et de chevaux partirent vers deux heures trente de la nuit. Trente cavaliers dans les rues de Metz, cela fait du vacarme. Ils quittèrent la citadelle en longeant les remparts pour gagner la porte des Allemands. Les Messins au sommeil léger qui demeuraient au pourtour des murailles furent tirés de leur couche par cette cavalcade. Ceux qui eurent la curiosité de regarder derrière leurs volets, comme le maréchal-ferrant de la place Saint-Thiébault, virent passer ces cavaliers, qu’ils prirent pour une bande d’aventuriers, de mauvais sujets : mal rasés, mal peignés, ils en avaient l’allure, et certains des observateurs crurent que ces gaillards-là s’apprêtaient à mettre leur ville à sac et s’en furent avertir leurs voisins.
— Maintenant, mes amis, je retourne dans mon lit, conclut le maréchal d’Armentières. Et vous, Augustin, je vous engage à faire de même.
S’adressant à son secrétaire dont les chaussons s’amollissaient autour des chevilles :
— Qu’on fasse raccompagner M. Duroch par un garde de la compagnie des archers. Il ne manquerait plus qu’il se fît attaquer. Ah ! mon ami, j’oubliais de vous dire : notre Calonne est enfin de retour depuis hier. Il a enterré son épouse – Dieu ait son âme –, a trouvé du réconfort en famille et il est revenu parmi nous. Je l’ai trouvé amaigri, mais pour ce qui est des troubles de notre ville, je l’ai senti déterminé à prendre les choses en main. Je crois même que c’est une chance pour lui d’avoir à se débattre au milieu de nos soucis d’approvisionnement. Il sera obligé de se raffermir plutôt que de s’enfoncer dans le chagrin. Je le tiendrai au courant de vos nouveaux exploits.
— Ils n’en seront réellement que si nous réussissons à arrêter ces bandits envers et contre tout, monsieur le maréchal !


Lundi 10 septembre 1770.
Journal d’Éléonore
Il me faut découvrir ce que projettent Longeville et ce Bouchard, agent général des Fermes du roi. Car si j’ai réussi à tirer un fil de l’intrigue par le plus grand des hasards, maintenant, c’est une exploration plus attentive qu’il me faut mener. J’ai remarqué à de nombreuses reprises que des personnages qui remplissaient des charges importantes se souciaient fort peu d’être discrets au milieu d’une société qu’ils jugent incapable de rien comprendre à leur action. Ainsi ai-je constaté qu’ils avaient souvent le verbe facile sans prendre garde aux oreilles alentour. De plus, mon jeune âge et mon sexe me mettant à l’abri du moindre soupçon, je décidai de profiter de la situation.
Je sentais que ma chère Joséphine aurait applaudi à mon habileté, et m’aurait encouragée. J’ai l’impression qu’elle m’accompagne et qu’elle est heureuse de tout ce que je fais. Cela m’aide à me sentir moins triste de sa disparition.
Pour réunir ces personnes et favoriser les circonstances propices à mon espionnage, j’ai réussi à convaincre mes parents de convier l’agent général des Fermes et madame, en même temps que les Longeville qui n’ont pourtant aucun fils à marier. Mes parents, qui avaient en projet de rendre l’invitation donnée à l’hôtel de Burtaigne, y consentirent. J’ai fait valoir qu’il était nécessaire, s’ils voulaient me marier, qu’on me présentât au plus grand nombre de personnes possible et que précisément, le couple Bouchard avait un fils du premier mariage de monsieur. Ma mère, pensant que j’avais jeté mon dévolu sur lui, s’empressa d’accéder à ma demande. Je leur fis croire aussi, pour que les Longeville y soient, qu’Oriane avait sympathisé avec Mme Bouchard, et que le conseiller Longeville avait noué des liens avec le représentant de la Ferme. Mes parents avaient marqué un peu d’étonnement pour les dames ; et pour cause, j’avais tout inventé. Je voulais comprendre quels buts poursuivaient ces messieurs, et par quels moyens ils pensaient aboutir.
Une invitation fut lancée pour une soirée musicale animée par les musiciens de la cathédrale et des chanteurs de la Comédie. On avait pris soin d’ajouter à l’attention des Longeville que les Bouchard en seraient, afin de décider les indécis.
C’est ainsi qu’hier soir, notre hôtel particulier sis à l’angle de la rue des Prisons-militaires1 étincelait de tous ses chandeliers, candélabres et torchères lorsque parut la belle Oriane de Longeville accompagnée de son ennuyeux époux. Elle était aussi brillante qu’il était terne, aussi enjouée qu’il était maussade, chacun tentant de compenser les humeurs de l’autre en un subtil équilibre destiné à la société. Elle portait une robe à panier de soie mordorée, un léger mantelet de dentelles, une coiffure en haut chignon agrémenté de petits bouquets, des pendants d’oreille de saphir, un collier avec pampilles de diamants ; tandis que lui, vêtu d’un habit gris qui eût pu paraître raffiné sur un autre, faisait montre d’une telle mauvaise grâce à être aux côtés de sa femme, que sa physionomie faisait obstacle à son élégance.
Ma chère maman m’a toujours remontré qu’une mine avenante et souriante fait beaucoup dans l’attrait d’une personne, alors que seuls, la beauté et la recherche du vêtement ne sauraient faire oublier l’absence d’esprit ou de sensibilité. Oriane avait tout : beauté, élégance, charme, esprit… sauf que, derrière tout cela, je percevais une âme pleine de calcul. Je voyais une jolie tête, mais emplie de fausseté, un sourire charmeur qui n’était que vénéneux. Je me plaisais à l’imaginer comme ces plantes merveilleuses décrites par M. de Buffon dans son Histoire naturelle, qui attirent et avalent tout vivant l’insecte qui a eu l’infortune de se laisser captiver par ses couleurs. Bien que n’ayant aucune inclination pour elle, j’aimais beaucoup l’observer, parce qu’à elle seule elle représentait le modèle de l’intrigante dont il m’amusait d’étudier les mécanismes.
J’avais décidé de ne porter aucun autre bijou que des perles à mes oreilles. J’avais revêtu ma plus jolie robe, celle en soie ivoire, brodée de petites fleurs rouges que m’avait confectionnée ma couturière, Camille Viguier. J’étais allée me montrer chez elle dans tous mes atours et elle en était restée bouche bée. Je la félicitai pour son travail. Elle précisa que les broderies du corset avaient été faites par Émilienne que j’avais déjà rencontrée chez elle. Avait-on du nouveau à propos de l’assassinat du sieur Viguier ? Camille avait été interrogée par la police, et depuis, silence sur cette affaire.
Dans notre grand salon, on jouait une pièce de ballet de Lully, tandis que je retrouvais avec plaisir l’apothicaire Thyrion à qui je demandai combien d’élèves se pressaient à son cours de chimie. Son laboratoire était très couru par les beaux esprits de la ville, dont mon artiste vétérinaire Duroch et l’ingénieur de la ville, M. Gardeur-Lebrun, membre de la Société des arts et des sciences de Metz, et professeur de mathématiques à l’école d’artillerie.
On annonça bientôt M. l’agent général des Fermes, qui entra en majesté dans nos salons, se tenant droit et portant haut la tête, afin de s’assortir, autant que faire se pouvait, à la physionomie de madame, beaucoup plus jeune que lui, et à qui je trouvais un air de douceur. Le grand fils que M. Bouchard avait eu d’un premier lit suivait, avec une expression stupide. Je me demandai comment ma mère avait pu croire que ce jeune homme pût m’intéresser !
 
M. de Calonne était du nombre des invités. Il avait fait savoir qu’il arriverait plus tard. Je me réjouissais de le revoir afin de pouvoir évoquer avec lui les souvenances de ma chère Joséphine. Dans les salons de Metz, on retrouvait inévitablement les mêmes personnes, et notre hôtel ne faisait pas exception. Ces sortes de réceptions tournaient bien souvent au caquetage de salon, de celui auquel on se livre derrière les éventails ou les frondaisons des jardins d’intérieur. C’est précisément ce qui était en train de se dérouler sous mes yeux.
La chère Mme de Chérisey, d’un certain âge et qui marchait avec difficulté, était, comme d’habitude, assise au milieu d’un petit cercle d’élégantes venues aux nouvelles ; elles agitaient toutes leur éventail d’une manière pressée en rapprochant leur tête : c’était le signe que l’information était piquante.
Le couple Bouchard s’était approché de mes parents pour les salutations d’usage, et tous quatre se faisaient des politesses.
Lorsqu’on annonça M. l’intendant des Trois-Évêchés, Charles-Alexandre de Calonne, tous les regards se tournèrent vers celui qui s’avançait, toujours charmant et souriant. Je lui trouvai les traits tirés et l’air fatigué. Il fut immédiatement très entouré : on le saluait, on le plaignait, on fêtait son retour, on l’admirait. Oriane s’était précipitée plus discrètement que la plupart des invités. J’étudiai les expressions des visages, car je notai qu’on retrouvait dans ce petit cercle d’admirateurs la manifestation d’une société tout entière : la sympathie sincère y côtoyait la bienveillance, la fausse compassion, la servilité, la flagornerie, l’intérêt, l’avidité…
Oriane de Longeville réussit enfin à l’approcher dans le but de lui manifester toute sa sympathie dans le deuil qui l’avait frappé. Elle lui saisit les deux mains, prononça son nom sur un ton pénétrant, accompagné d’un regard dans lequel je lisais toute son envie de retour en grâce auprès de l’ancien amant. M. de Calonne remercia, ne s’attarda pas, jeta un regard circulaire et, lorsqu’il me vit, arrêta ses yeux sur moi et, à ce moment précis, le visage d’Oriane qui avait suivi le mouvement de Calonne se marqua du dépit le plus vif, suivi d’un éclair de haine.
L’intendant s’avançait vers moi avec empressement :
— Chère Éléonore ! J’avais hâte de vous retrouver… Je voulais vous remercier d’avoir été si proche de ma chère Joséphine dans ses derniers instants…
Il me regardait avec une reconnaissance attendrie.
— J’ai fait, monsieur, ce que l’élan de l’amitié me commandait, bien que je regrette amèrement de n’avoir pas été à ses côtés à son moment ultime. Je souffre beaucoup de la perte de Joséphine, mais, d’une certaine manière, j’ai l’impression qu’elle ne m’a pas quittée : elle me conseille, elle rit avec moi, elle applaudit à mes actions… C’est comme si elle me soutenait…
— Ah, vous aussi ? C’est étrange, n’est-ce pas, de recevoir ces petits signes de la part de notre chère défunte. Écoutez, ma chère enfant, j’aimerais que nous puissions nous voir plus souvent, afin d’évoquer ensemble son souvenir qui, je le sens, vous est cher autant qu’à moi-même. C’est une grande douceur pour moi de vous entendre parler d’elle. Et puis, dorénavant, appelez-moi Charles-Alexandre…
Il m’avait pris les mains. Je sentais les regards, notamment de mes parents, posés sur nous. J’imaginais que les bavardages et les commérages iraient bon train, et que mes parents allaient m’interroger.
Calonne, s’apercevant que nous étions observés, ajouta en direction des personnes proches de nous, comme pour se justifier :
— Mademoiselle de Turmel a été si proche de ma tendre épouse et cela, rendez-vous compte, jusqu’à la fin !
Ses derniers mots furent émis dans une sorte de sanglot, mais il se reprit aussitôt.
Aussitôt, ma mère, sentant qu’il fallait détourner l’attention générale de sa fille et de Calonne, frappa dans les mains et annonça avec enthousiasme :
— Chers amis, que l’on s’assoie ! Nous allons laisser M. Dormesal, artiste lyrique du théâtre, nous enchanter par la première invocation de Huascar, extrait des Indes galantes de Rameau qui, vous allez l’entendre, est remplie de la nostalgie des temps antiques.
 
Le chanteur se plaça à côté du clavecin et de la viole de Gambe, et commença :
Soleil, on a détruit tes superbes asiles,
Il ne te reste plus de temple que nos cœurs.

Les conversations se poursuivaient à bas bruit, et j’avais pris soin de surveiller les deux hommes qui m’intéressaient ; toutefois, ils semblaient s’éviter. C’était à moi de jouer au plus fin pour tâcher de les réunir.
Je réfléchissais intensément… Soudain, j’eus une illumination…

Notes
1. Actuelle rue Maurice-Barrès.

Lundi 10 septembre 1770.
À l’auberge Zum Roten Bären
L’aube s’annonçait. Jacob, penché à la fenêtre de sa chambre, hurla en se tournant vers Lion endormi :
— Lion, réveille-toi ! Un garde est mort et le chargement a disparu !
La cour de l’auberge était vide et le portail béant. Lion sauta immédiatement du lit et se précipita à la fenêtre sans un mot, suffoqué.
Toux deux s’étaient couchés tout habillés. Ils dévalèrent les marches qui menaient au rez-de-chaussée et sortirent dans la cour. L’homme, un de leurs gardes, allongé dans une mare de sang devant les écuries, avait été poignardé. Jacob constata qu’il était bien mort et se rua sur la porte de l’écurie : elle était fermée à clé.
— Il faut réveiller l’aubergiste !
Ils firent du tapage dans la grande salle de l’auberge, cognant à la porte des cuisines, appelant dans le couloir central, jusqu’à ce que quelqu’un se montrât.
Un garçon de cuisine parut, l’air ahuri :
— Vous avez vu l’heure, messieurs ? Quatre heures de la nuit !
Jacob et Lion qui, entre eux, se parlaient en judéo-allemand, le yiddish, étaient donc familiers de la langue du marmiton.
— Il nous faut la clé de l’écurie ! Notre chargement a été volé à l’instant, et un de nos gardes a été assassiné ! Nous voulons nos chevaux !
— Je vais voir.
Il revint aussitôt :
— La clé de l’écurie s’est envolée !
— Il va falloir forcer la porte !
Le garçon réveilla tout ce que l’auberge comptait de bras, et bientôt une demi-douzaine d’hommes s’activa à enfoncer la porte. Le propriétaire de l’auberge se lamentait sur les dégâts. Jacob lui assura, entre deux poussées d’épaule, qu’il serait dédommagé par la ville de Metz.
Enfin la porte céda et ils se tinrent sur le seuil, horrifiés.
Deux autres gardes gisaient sur le sol et tous les chevaux de selle et de trait avaient été volés en même temps que les charrettes. Ils s’approchèrent des gardes : ils étaient morts.
— Si le quatrième est toujours en vie, observa Lion, c’est qu’il est avec eux, prisonnier ou complice.
— Forcément complice ! Je suis sûr que c’est lui qui a tout manigancé : il a préparé l’assaut, ouvert le portail, assassiné ses camarades, sellé et attelé les chevaux de trait. C’est cela qui m’a réveillé d’abord : j’entendais des bruits inhabituels. Ensuite je me suis rendormi, et j’ai été alerté une seconde fois lorsque j’ai entendu le vacarme fait par les chevaux et les carrioles qui partaient.
— Bon, il nous faudra d’abord trouver des chevaux ! Quelle perte de temps ! soupira Lion.
— Vous avez un marchand à Niederhorbach ; il est dans la rue principale, au milieu du village. Vous ne pouvez pas le manquer, fit le patron de l’auberge.
— Nous reviendrons chercher notre bagage quand nous aurons les chevaux ; et puis heureusement, nos selles sont toujours dans l’écurie.
Ils n’eurent aucun mal à trouver le marchand, et ils choisirent deux chevaux. Jacob, dont c’était le métier, apprécia les animaux de l’œil du connaisseur et paya son dû. Une fois de retour à l’auberge ils réglèrent la note, reprirent leurs effets, sellèrent leurs montures et se mirent en route.
— Y aller, mais dans quel sens ? Vers Landau ou vers Metz ? se demandait Lion.
— Vers la France, cela me paraît plus vraisemblable.
Ils partirent à la poursuite de leurs voleurs, sans avoir envisagé ce qu’ils feraient s’ils les découvraient. Certes, ils avaient des couteaux sur eux, bien que ce fût interdit pour les Juifs de circuler armés. En revanche, pour ce qui était de s’en servir efficacement, c’était une autre affaire !
Ils parcoururent ainsi environ deux lieues, lorsque…
— Écoute ! fit Jacob l’index levé, faisant ralentir son cheval.
Un bruit sourd se rapprochait.
En face d’eux, ils remarquèrent au loin d’abord un nuage de poussière…
— Un troupeau, tu crois ? ou nos charrettes ?
— Ou un groupe de cavaliers…
Peu à peu le nuage grossissait. Ils discernèrent un groupe d’hommes à cheval ; plus ils se rapprochaient, plus leur nombre paraissait impressionnant. Lorsqu’il fut possible de les distinguer, Jacob murmura :
— Regarde ça… ces mines de brigands !
— Continuons à avancer tranquillement, sans rien manifester.
Leurs chevaux allaient au pas et les deux marchands n’en menaient pas large. Lorsque le groupe d’une trentaine d’hommes parvint à leur hauteur, leur chef les fit s’arrêter et s’adressa à eux en français :
— Messieurs, parlez-vous français ?
— Nous sommes Français.
— Auriez-vous vu un chargement de grains sur cette route ?
— Pourquoi ? Qui êtes-vous ? Où allez-vous ? Pourquoi êtes-vous si nombreux ? Il y a beaucoup de brigandages sur cette voie, déclara carrément Jacob, en affichant une assurance qui était en train de s’effilocher.
L’homme réfléchit un instant puis se décida :
— Je suis l’aide-major Moulin. Nous sommes mandés par le commandant en chef des Trois-Évêchés pour prêter main-forte au ravitaillement de Metz. Bien entendu, sans uniforme, pour pénétrer en territoire étranger.
Il sortit de sa poche le document signé du commandant en chef.
— Ah ! le maréchal d’Armentières !
— Vous le connaissez ?
— Si je le connais, parbleu ! Je joue aux échecs avec lui tous les lundis ! Eh bien, messieurs, vous arrivez trop tard ! Le ravitaillement de Metz en provenance de Landau, c’est nous qui en avions la charge ; nous étions à la tête du convoi et il nous a été dérobé !
Jacob expliqua leur mésaventure.
— Comme nous ne les avons pas croisés, cela signifie qu’ils sont repartis dans le sens de Landau ! affirma l’aide-major.
— Ce serait quand même étonnant ! observa Kerner.
— À moins qu’ils n’aient pris des chemins secondaires, suggéra le major… quoiqu’avec un tel chargement, le plus sûr serait quand même d’aller sur les routes les mieux entretenues. Quant à vous, je vous conseille de repartir avec nous vers Landau pour sauver ce qui reste à sauver. Peut-être verrons-nous réapparaître votre chargement, ou la suite du convoi… qui sait ? Et dans ce cas, vous pourrez repartir vers Metz avec une partie de nos hommes.
— Vous avez raison.
Et nos deux marchands reprirent le chemin de Landau.


Lundi 10 septembre 1770.
Retrouvailles chez le tailleur Aubrion
Célia finissait de dresser le couvert, se demandant si son navarin d’agneau serait réussi. Il avait fallu installer la grande table avec des rallonges pour y mettre aussi son oncle, sa tante et sa cousine de Lessy. Il y aurait sept convives, et comme toujours, devoir placer un nombre impair d’invités est un embarras. Sa mère avait donné congé à la cuisinière à la demande de Célia, qui voulait donner toute sa mesure dans la confection du menu.
Elle recula, se plaçant à l’entrée pour juger de l’effet que produisait la nappe de lin brodée de motifs floraux, la vaisselle de Saint-Clément, l’argenterie, les cristaux. Un rayon de soleil couchant entrait par la fenêtre et donnait aux verres un éclat précieux. Elle jugea le résultat satisfaisant. Le parquet de chêne avait été gratté, ciré et lustré, et l’odeur de cire fraîche emplissait l’atmosphère. Il ne manquait plus que les petits bouquets de roses blanches.
Célia s’était fait faire une robe par Camille Viguier, une habituée de la famille, puisqu’elle travaillait pour Mme Aubrion. La jeune fille en avait profité pour orienter la conversation de manière à découvrir quelque indice utile à l’enquête de son Augustin. Il était devenu le centre de toutes ses pensées, et même quand elle avait pris la décision de quitter Metz, c’était dans le but non de le fuir, mais de lui donner la possibilité d’être au clair avec lui-même.
Lors de ses entrevues avec sa couturière, elle avait cherché à savoir si l’on avait découvert le meurtrier de son frère. Mme Viguier avait d’abord marqué son étonnement de voir qu’elle aussi pût s’intéresser à cette affaire qui, à son grand regret, n’avançait pas. Célia avait imaginé passer en revue avec elle toutes les hypothèses possibles, sans insister et, contre toute attente, quelques détails de la conversation lui parurent suffisamment intéressants pour mériter qu’elle s’en ouvrît discrètement à son cher Augustin.
Les invités apparurent à l’heure dite. Le souper était prévu à huit heures.
 
L’oncle Gilbert, qui ressemblait fort à son frère Germain en plus âgé – même apparence trapue, même menton volontaire – entra le premier, suivi de sa femme Louise, une grande femme de forte carrure, et de leur fille Madeleine. Augustin avait donné la consigne de ne pas l’attendre, sachant qu’il pouvait avoir du retard en raison de ses visites qui se prolongeaient parfois de façon imprévue.
Célia avait réussi à disposer son monde de manière à réserver la place du jeune homme à sa droite, sans que cela ne soulevât de commentaire de la part de sa mère. Lorsqu’il parut vers neuf heures, le repas était servi. La transformation du visage de Célia à l’apparition du jeune vétérinaire n’échappa pas à la famille Aubrion. Leurs visages à tous deux trahissaient une vive émotion, et Célia était devenue toute rose. Malgré cela, personne n’en fit la remarque, et on se salua, évoquant tous ensemble la journée mouvementée à la ferme de Lessy.
Chacun ayant repris sa place autour de la table, la conversation suivit son cours : Madeleine se remémorait le sang-froid de sa cousine Célia, et le courage d’Augustin.
L’oncle Gilbert évoquait son entrée dans la grande pièce de la ferme, découvrant, effaré, le jeune vétérinaire au milieu des trois bandits proprement saucissonnés ; et les femmes toutes révolutionnées entourant le chef de famille, louant le jeune homme et rendant grâce à sa bravoure et à sa détermination.
La tante Louise raconta pour la centième fois l’épisode dans les greniers où, malgré toute la peur qu’elle avait eue, elle s’était évertuée à garder sa dignité pour ne rien montrer de ses angoisses à son persécuteur qui la rudoyait et la bousculait pour qu’elle avançât plus vite.
Germain Aubrion félicita sa fille pour sa bravoure. Et Augustin ajouta :
— C’est grâce à elle que j’ai pu venir à bout du deuxième larron, car si elle ne l’avait pas fait chuter fort à propos, je ne sais pas comment cela se serait terminé !
— Oh, ce n’est qu’un tout petit détail ! C’est vous qui les avez terrassés les uns après les autres !
— Sans oublier le tonnelet de vinaigre de maman, fit la cousine Madeleine.
— Ah oui, se souvint Célia en pouffant, ce fut déterminant !
Les parents de Célia, Germain et Armande, suivaient les péripéties, effrayés rétrospectivement en songeant aux périls qu’ils avaient encourus.
 
Après la soupe d’écrevisses, portée aux nues, Célia avait apporté son navarin d’agneau qui embaumait si fort que l’oncle, qui voulait faire durer le plaisir, demanda à Célia comment elle l’avait préparé.
— D’abord, mon oncle, il faut choisir les bons morceaux d’agneau, et je m’y entends. J’ai pris du collier, du plat de côtes et du haut de gigot ; j’ai roulé les morceaux d’agneau dans la farine, puis j’ai fait chauffer une grande sauteuse. Une fois bien chaude, j’y ai jeté une belle noix de beurre jusqu’à ce qu’elle chante. Lorsque le beurre a commencé à fondre, j’ai placé côte à côte les morceaux de viande dans la sauteuse pour les faire blondir sur toutes leurs faces. Ensuite, j’ai rangé les morceaux dorés les uns à côté des autres dans la marmite, j’ai repris ma sauteuse et j’y ai fait fondre un nouveau morceau de beurre dans lequel j’ai jeté des échalotes que j’ai fait revenir à feu vif. J’ai ajouté les navets et les panais, simplement pour les faire rissoler, puis du thym et des feuilles de laurier. Ensuite, j’ai placé les légumes au-dessus de la viande disposée dans la marmite et j’ai mouillé le tout à l’aide d’un bouillon de volaille. J’ai couvert la marmite et j’ai laissé cuire à feu tranquille pendant trois à quatre heures.
— Ma chère nièce, tout cela nous met l’eau à la bouche !
Tandis que la conversation revenait sur les événements de la ferme de Lessy, Célia, à mi-voix, informa son voisin qu’elle avait du nouveau concernant le crime de la rue des Trois-Boulangers. Il proposa :
— Je crois que ce sera difficile de m’en parler autour de cette table ; pourrais-je vous suivre dans la cuisine pour vous offrir mon aide et ainsi vous me diriez ce qu’il en est ?
Célia, dont les yeux pétillaient, trouva l’idée excellente :
— Ce sont des informations que je tiens de ma couturière, Mme Viguier.
— Décidément, cette dame a bien des choses à dire ! C’est à croire que la police oublie de faire son travail !
Le souper fut des plus chaleureux. Augustin, animé par la bonne chère et le vin de Moselle, se rapprochait de Célia et au bout d’un moment, il lui susurra à l’oreille :
— Célia chérie, voulez-vous m’épouser ?
— De tout mon cœur, oui, Augustin, répondit Célia le regardant, les larmes aux yeux.
Le reste de la famille, qui menait une discussion animée, ne prêtait plus attention aux deux jeunes gens tout émus qui conversaient à voix basse.
— Je dois vous dire… Il vous faudra faire votre demande à mon père de façon très officielle, vous savez ! Il y tient. Mais pas aujourd’hui ! Vous devrez revenir spécialement pour cela, sans autre but que votre demande.
— Je me conformerai à vos désirs, chère Célia.
Afin de cacher son émotion, elle se leva soudain pour emporter les assiettes et, lorsqu’elle les eut empilées, elle demanda à Augustin son aide pour aller chercher de l’eau au puits dans la cour.
Il la suivit à la cuisine et elle lui donna un broc à remplir, tandis qu’elle en prenait un autre. Dans l’escalier qui menait à la cour, d’un même mouvement, ils s’arrêtèrent et se regardèrent sans un mot. Le jeune homme avait posé sa cruche, et Célia l’imita. Il s’approcha d’elle, caressa doucement son visage et, n’y tenant plus, ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre et s’embrassèrent avec passion, durant de longues minutes…
Célia se reprit et rappela en riant qu’ils devaient aller chercher de l’eau. Elle descendit les marches avec une allégresse nouvelle et, arrivés au bord du puits, ils s’embrassèrent à nouveau.
— Augustin, il me coûte d’interrompre un moment si doux, mais il me faut vous dire, en quelques mots, ce qui est sorti de ma conversation avec Camille.
Ils s’assirent sur la margelle du puits et se blottirent l’un contre l’autre, Augustin la tenant par la taille et l’embrassant dans le cou tandis qu’elle racontait, le souffle court :
— L’ancien compagnon de Viguier, ce Bastien Lafleur qui travaille maintenant chez la boulangère Blanpain… Camille se demande s’il ne serait pas nécessaire de l’entreprendre…
— Certes… répondait Augustin tout en posant ses lèvres un peu partout sur le visage et les mains de la jeune fille… il avait été interrogé par la police, et on n’avait rien retenu contre lui.
Célia succombait délicieusement, puis se dégagea pour pouvoir parler :
— Elle m’a dit qu’il lui avait fait la cour et à sa belle-sœur aussi… Elle s’est demandé si toutes ces manigances n’avaient pas pour seul but d’endormir leur méfiance à toutes les deux.
— Et… vous aurait-il fait la cour, à vous aussi ?
Et son doigt se promenait sur les yeux, la bouche de Célia, qui continuait en riant :
— Vous savez bien que je n’ai jamais vu ce monsieur ! Et aussi, Camille avait noté que la veille de sa mort, son frère semblait être en soucis… Voilà, je vous ai tout dit.
Elle se blottit contre lui et ils s’embrassèrent à n’en plus finir, jusqu’à ce que s’ouvrît la fenêtre de la cuisine qui donnait sur la cour et qu’on entendît la voix d’Armande Aubrion :
— Célia, où es-tu donc ?
Elle s’était levée promptement :
— Ici ! Nous remplissons les brocs d’eau.
— Ce sont plutôt des citernes ! Venez donc, nous vous attendons pour le dessert !
— Nous arrivons !
Dans l’escalier, hors de la vue d’Armande, ils se tinrent enlacés, s’embrassant toutes les deux à trois marches. Arrivés dans la cuisine, ils constatèrent amusés qu’ils avaient oublié les brocs d’eau, et Augustin dévala les marches pour aller les chercher.
Célia apporta la tarte aux mirabelles :
— Ce sont des mirabelles de Lessy, bien sûr !
Les jeunes gens aux joues rosies reprirent place à table, ne cessant de se regarder et de se sourire…
La tante Louise nota la saveur particulièrement exquise de la tarte :
— Comment as-tu fait pour que ta pâte soit si croustillante ? Parce que les mirabelles d’ordinaire font beaucoup de jus !
— J’ai mis un peu de semoule ainsi qu’un soupçon d’amandes pilées dans le fond de la tarte.
— Et la migaine ?
— Je l’ai faite avec trois œufs battus, une bonne quantité de crème fraîche et un peu de sucre. J’y ai ajouté un peu d’eau-de-vie de mirabelle.
— Ah ! c’est cela qui lui donne ce parfum si subtil !
Le souper de Célia fut loué de façon unanime, et l’on se sépara. La tante Louise prit sa belle-sœur à part :
— Cet Augustin a l’air d’un bon jeune homme… et il semble fort épris de votre Célia… Que dites-vous de cela, ton mari et toi ?
Lorsque tous les invités furent partis, Armande, très inquiète, chapitra sa fille :
— Célia, maintenant ce jeune homme s’est engagé d’une façon plus que convenable, et t’a suffisamment compromise ; à présent, il doit faire sa demande en mariage, sinon de quoi auras-tu l’air vis-à-vis de la famille Aubrion, et de tout le quartier ? D’ailleurs ta tante Louise a remarqué son attitude !
— Maman, ne t’inquiète pas ! Il m’a demandé si je voulais l’épouser !
— Bon, mais… souvent ces jeunes gens sont tout enflammés dans les débuts, ils vous enjôlent pour obtenir ce qu’ils veulent et ensuite, pfft… ! plus rien ! Dorénavant, toi, je vais t’avoir à l’œil !
— Enfin, chère maman, n’était-ce pas déjà ainsi ? fit doucement Célia.
— En tout cas, il doit venir voir ton père pour faire sa demande.
— Bien sûr ! Augustin est un homme d’honneur !
— Je le crois aussi… mais, tu sais, les hommes ! soupira-t-elle.


Mardi 11 septembre 1770. Chez les Poirot
Émilienne était ravie : elle rapportait chez elle, rue Mabille, une masse de travail donnée par sa patronne Camille. C’était des habits de femme à rétrécir, et de plus, il y en avait une bonne quantité ! Si elle goûtait peu ce genre de travail, tout à fait ordinaire, qui ne faisait guère appel à son sens artistique – car elle avait une prédilection pour les broderies au petit point, au point lancé, au feston, au point de bourdon, au plumetis ou au point de fougère où elle excellait – pour cette fois, elle toucherait son dû plus rapidement.
Clément, lui, avait retrouvé du travail comme compagnon ferblantier, et les soucis de la famille Poirot s’étaient dissipés. Le quotidien était toujours difficile, mais la menace d’être jeté à la rue si l’on ne payait pas son loyer avait disparu.
Quand Émilienne avait su que les vêtements à transformer étaient pour Suzanne Viguier, elle avait marqué un temps d’arrêt devant Camille, se demandant comment se passeraient les mesures et les essayages chez une cliente si peu commode. La couturière l’avait rassurée : elle les avait prises elle-même, trouvant plus pertinent de ne plus mettre les deux femmes en présence l’une de l’autre. Et pour les essayages à faire, elle s’en chargerait aussi.
Émilienne avait dressé sa table à tréteaux devant la fenêtre de l’unique pièce du logis, pour y voir plus clair. Il y avait deux chemises de lin, un jupon de chanvre et un de lin, un corps piqué en droguet, un autre en satin, une robe de siamoise rayée jaune d’or. La jeune femme en regarda le tissu à la lumière et vit que c’était une siamoise guillochée, avec une chaîne de lin jaune d’or, et une trame de coton blanc crémeux. C’était un beau tissu, un peu usé par endroits, mais la robe avait encore une certaine allure. Elle avait à coup sûr été portée par une dame de qualité. Il faudrait en changer les manchettes de dentelle, qui étaient trouées et déchirées par endroits.
Tout en posant ses marques de craie à l’endroit des épingles, Émilienne se demandait pourquoi la riche boulangère ne s’offrait pas des vêtements neufs comme le font d’ordinaire les bourgeoises, alors que les pauvres gens se fournissaient chez les marchands de fripes, le plus souvent chez les juifs du ghetto.
Elle s’en ouvrit à son mari Clément qui avait son explication toute prête :
— Une bourgeoise qui s’achète des nippes ? Pourquoi pas ? Elle est veuve et veut peut-être faire des économies… et puis, elle n’est peut-être pas aussi riche qu’elle le pensait !
— Enfin, vois donc ! Elle a touché une grosse pension de la corporation pour ne plus travailler dans la boulangerie ! Donc, elle ne doit manquer de rien ! C’est pour cela que cet achat de vêtements usagés ne laisse pas de m’étonner…
— Tu as raison… Ça n’est peut-être pas si courant, finalement, une bourgeoise élégante qui s’achète des frusques usagées…
— Élégante, je n’irais pas jusque-là ! Voulant en remontrer, oui ! Pour être élégante, il faut avoir un peu de goût pour la toilette, et Mme Suzanne n’est point comme sa belle-sœur Camille, loin de là !
— À moins qu’elle n’ait abîmé ses vêtements d’une manière ou d’une autre…
— Et puis ? fit Émilienne.
— Imaginons qu’elle se soit acheté très récemment une robe neuve et qu’elle l’ait gâtée on ne sait comment… Les vêtements neufs sont tellement chers ! Et du coup, elle n’a pas pu, ou pas voulu, s’en acheter de nouveaux aussitôt après…
— Ou alors, elle veut donner du travail à sa belle-sœur.
— Ou bien, ce n’est pas pour elle…
— Mais si ! puisque ce sont ses mesures qui ont été prises !
— Bon, ne te pose donc pas tant de questions ! Tu as du travail, c’est le plus important, et que Mme Viguier s’habille comme elle l’entend !
— Tu as raison ! Au diable cette Mme Viguier !


Mardi 11 septembre 1770.
À l’intendance, avec le maréchal d’Armentières
Un pli parvint chez Augustin, en fin de matinée, porté par le vaguemestre de l’intendance. Le vétérinaire était en train de parer le pied d’une vache qui présentait une boiterie et chez laquelle il avait diagnostiqué un abcès de la sole. En pressant fermement, il en fit surgir un liquide purulent devant le client qui hochait la tête d’un air pénétré. Le jeune praticien, qui avait les mains dans la sanie, dit au vaguemestre en les lui montrant :
— Le mieux est que vous déposiez ce pli sur la fenêtre de mon laboratoire, là-bas…
— C’est que monseigneur demande une réponse immédiate…
— Ah bon ! Alors, voyons cela.
Augustin se leva, alla se rincer les mains à la pompe, les sécha et prit le billet. Il reconnut l’écriture de Calonne :
Mon cher ami,
Il serait bon que nous nous réunissions dans l’heure, afin de faire le point de la situation conjointement avec le maréchal d’Armentières.
Soyez assuré de toute ma considération amicale,
Charles-Alexandre de Calonne.

— Très bien. Vous pouvez dire à monseigneur que je serai là dans une heure. Auparavant, j’aimerais me changer, car tel que je suis, dit-il en contemplant son vêtement taché, je ne suis pas présentable.
Le vaguemestre scrutait le vétérinaire des pieds à la tête, et visiblement il partageait son avis. Il hocha la tête. Puis il salua et partit transmettre la réponse à l’intendance.
Augustin termina ses soins à la vache, raccompagna le client à la porte, puis courut mettre son nouvel habit, confectionné par maître Aubrion. Son reflet dans le miroir lui parut satisfaisant. Il peigna ses cheveux ramenés en catogan. Ses chaussures noires à boucle avaient été cirées par Rosalie. Il n’y avait rien à redire !
Rosalie confirma :
— J’aimerais que Melle Célia vous voie ainsi ! Beau comme un dieu de l’Olympe !
— Tu as déjà vu les dieux de l’Olympe, ma chère Rosalie ?
— Pas plus que vous ! répliqua-t-elle en lui donnant une chiquenaude sur la joue.
— Je serai sans doute invité à dîner, donc ne prépare rien pour moi.
Comme le beau temps persistait, il préféra se déplacer à pied. Les jours de pluie, quand l’élément liquide s’ajoutait aux ordures, les déambulations en chaussures de ville étaient une gageure. Ces jours-là, il préférait les bottes cavalières.
Le grand portail de l’intendance était ouvert. Un laquais se précipita pour lui ouvrir la porte du bâtiment central, et Martin l’introduisit dans le grand cabinet ivoire et or du premier étage :
— Monsieur l’artiste vétérinaire Duroch !
— Entrez, cher ami ! fit Calonne qui se leva pour accueillir son hôte. Le maréchal et moi faisions un premier point en vous attendant. Ah ! Une précision : bien entendu, vous dînez avec nous, cela va de soi ! Cependant, avant tout, parlons de nos affaires.
Augustin salua les deux plus grands personnages de la ville et fut prié de s’asseoir. Il s’étonnait toujours d’être reçu parmi eux sans plus de façons.
— Je disais au maréchal que l’interrogatoire des personnages de Lessy, que vous avez pris avec maestria dans vos filets, nous a montré qu’ils sont des exécuteurs d’une sorte de ligue dont les membres sont nombreux et redoutables. Ils ne se connaissent pas tous entre eux, mais sont manipulés on ne sait par qui, et eux-mêmes l’ignorent, de toute évidence.
— La manière forte n’a pas pu en extraire quoi que ce soit ; au contraire, ils sont prêts à avouer tout ce que l’on veut et chacun d’entre eux livre des noms différents, ajouta le maréchal.
— De savoir qu’ils font partie d’un réseau conforte ce que je pressentais. C’est déjà un premier point. Et ce pauvre Chabot, que devient-il ? demanda Augustin. Je le crois innocent du meurtre de Julie Poussin. En tout cas, l’assassin de Julie a quelque chose à voir avec les occupants de la ferme de Haute-Bevoye, puisque c’est un clou provenant d’un fer de son cheval, trouvé à l’endroit du meurtre, qui m’y a conduit. De plus, cette ferme où j’ai été appelé à deux reprises en tant que vétérinaire ne m’inspire aucune confiance depuis le début. Je pense qu’une inspection de police serait justifiée. Ainsi que je l’ai déjà révélé à M. le maréchal, la conversation que j’ai surprise dans cette ferme a permis de savoir que ces individus projetaient de mettre en péril le ravitaillement de Metz. Ce sont vraisemblablement des bandits de la même organisation qui veulent à la fois bloquer l’approvisionnement et accaparer les grains. Ainsi les prix montent et ils peuvent revendre fort cher. Toutefois, qui pourrait maintenant revendre à prix d’or sans éveiller les soupçons ?
— Vous avez fort bien présenté le problème, acquiesça Calonne. Chabot est toujours à la Conciergerie. Nous attendons plus d’informations. Je veux bien croire qu’il n’ait rien à voir avec l’assassinat de la femme Poussin ; en revanche, j’ai des doutes concernant son rôle dans l’affaire des grains, ajouta Calonne.
— Par ailleurs, nous n’avons aucune nouvelle de la troupe armée que j’ai envoyée il y a quelques jours prêter main-forte à nos convoyeurs. Et j’ajoute que mon maître d’échecs me manque ! soupira le maréchal.
— Je me demande si les meurtres des boulangers sont à rattacher aux agissements de cette pègre…
— Vous avez raison de nous les rappeler, Augustin : ils ne sont toujours pas élucidés…
— J’ai quand même du nouveau de ce côté ! Le jour où j’ai fait l’examen post mortem du boulanger Jules Viguier, je suis allé fureter dans le fournil, comme je fais d’habitude sur les lieux de crime…
— Vous auriez dû être commissaire de police, Duroch, fit le marquis d’Armentières.
— J’ai ouvert le four et en ai exploré le contenu…
— Eh bien ? interrogèrent d’une même voix les deux interlocuteurs.
— J’y avais découvert des restes de combustion, non pas de bois, mais de tissu. J’avais omis de vous en faire part. Au milieu de ces cendres, il restait un morceau non consumé de velours rouge carmin… que j’ai gardé. J’avais demandé à la femme Suzanne Viguier si elle connaissait ce tissu, et apparemment non ; cependant, je n’ai pas de certitude.
Ce n’est pas tout. Un jeune ferblantier à qui j’ai rendu un petit service il y a quelques semaines s’est rappelé à mon bon souvenir en me rendant visite ce matin. Il voulait me communiquer un renseignement qui lui paraissait de peu d’importance ; il est venu malgré tout, se disant que puisque je participais à l’enquête…
— Comment le savait-il ?
— Par sa femme Émilienne Poirot qui est employée par la sœur du boulanger, Camille, la couturière. Je continue : donc, ce jeune Clément Poirot m’a raconté que Suzanne Viguier s’était acheté des vêtements chez un fripier et que c’est sa femme Émilienne qui avait pour mission de les rétrécir. Il trouvait étrange qu’une bourgeoise de son rang s’achetât des vêtements de seconde main.
— Et qu’en avez-vous déduit ?
— Que peut-être elle a dû se débarrasser rapidement de vêtements abîmés et, pour parer au plus pressé, s’est procuré des vêtements usagés pour les remplacer discrètement.
— Pourquoi aurait-elle fait cela ?
— Peut-être fallait-il que personne ne découvrît ses vêtements abîmés…
— Pourquoi ?
— Simple supposition : parce qu’ils étaient tachés de sang !
— Parbleu ! fit d’Armentières d’un air dubitatif… voilà qui est cousu de fil blanc ! Si je puis dire, ajouta-t-il, tout heureux de son sens de l’à-propos.
— Moi, je suis de votre avis, Augustin, répliqua Calonne. Il faut en tenir compte !
— Je montrerai ce tissu à Camille, la couturière. Elle a l’habitude de manipuler les étoffes, elle les connaît mieux que quiconque, et pourra sûrement nous dire si ce velours rouge appartenait à sa belle-sœur ou non.
 
Calonne marqua un temps de silence. Après quoi, il se pencha vers ses interlocuteurs, les regardant alternativement dans les yeux, puis baissa le ton, prenant celui de la confidence :
— Maintenant, mes amis, j’ai moi aussi quelque chose à vous raconter qui va ajouter une pierre importante à notre édifice.
À cet instant, le maître d’hôtel vint annoncer cérémonieusement :
— Monsieur l’intendant est servi !
Ils passèrent dans la salle à manger toute tendue de soieries lyonnaises d’une teinte jaune d’ocre pâle avec des motifs mêlant fleurs, feuilles, fruits et rubans. Ils s’assirent autour d’une table ronde recouverte d’une nappe de lin brodée de rinceaux et d’oiseaux ; Augustin admira silencieusement la table et les couverts d’argent armoriés. Un valet apporta le premier plat qui était un pâté lorrain fort odorant entouré de gelée, que l’on dégusta avec gourmandise ; il était accompagné d’un vin de Moselle. L’intendant reprit le cours de son récit :
— J’ai participé dernièrement à une soirée chez les Turmel, personnes fort aimables et intéressantes dont j’apprécie beaucoup la compagnie. À un moment, leur fille, Éléonore – notre jeune amie, toujours aussi perspicace – m’entraîna dans un charmant jardin afin de me confier qu’elle avait surpris une conversation et qu’elle désirait m’en faire partager tout le suc. Vous savez, aussi jeune qu’elle soit, c’est une fine mouche. Elle a réussi à susciter elle-même le contact entre deux personnages qui, jusque-là, paraissaient s’éviter ; elle leur en a fourni l’occasion en les embranchant sur leur intérêt partagé pour l’équitation et les chevaux. Son stratagème a fonctionné à merveille, puisqu’ils se sont mis à s’entretenir de leur passion commune et que notre amie a réussi à placer que vous étiez un artiste vétérinaire très compétent en matière de chevaux. Elle s’est éloignée d’eux et puis s’est rapprochée un peu plus tard sans qu’ils s’en aperçussent, en s’installant sur un sofa adossé à une vaste jardinière. Elle leur tournait le dos, eux plantés devant la jardinière, elle assise sur le sofa.
— Qui étaient ces messieurs ?
— Notre cher ami Longeville, et le sieur Bouchard, vous savez, dit-il en baissant la voix – le domestique entrait à nouveau –… l’agent des Fermes générales.
— Je vois… opina le maréchal. Ensuite ?
Une fois qu’ils furent seuls, Calonne reprit, néanmoins à voix basse en se rapprochant de ses invités :
— Vous savez qu’elle avait déjà raconté à Augustin cette conversation entendue lors d’une soirée chez le sieur Bouchard. Ce dernier avait évoqué, devant notre Longeville, la dureté des temps et la nécessité de trouver remède à son appauvrissement face à cette nouvelle organisation en régie de la Ferme générale. Car, avait expliqué Bouchard, la réforme de la collecte des impôts, qui auparavant, lui permettait de s’enrichir, allait maintenant causer sa ruine. Il avait alors évoqué une affaire qui devait lui rapporter gros. Mais pour cela il avait besoin de l’appui du parlement. Eh bien, cette conversation hautement intéressante a repris derrière la jardinière des Turmel. Je vous rappelle que c’est moi qui ai décidé de pourvoir à la distribution de pain à moindre coût pour les pauvres disposant de cartes d’indigence et que, parallèlement, j’ai entrepris de faire importer des grains du Palatinat.
Le parlement, lui aussi, a le pouvoir de prendre ces mêmes arrêtés, mais je l’ai devancé. Comme ces décisions sont populaires et que nos magistrats sont attachés à conserver jalousement l’estime du peuple, ils n’avaient d’autre ressource que de se rallier à ma démarche. Bien qu’ils soient toujours en pointe, lorsqu’il s’agit de me nuire.
Eh bien, figurez-vous que notre Longeville – Calonne articulait son nom de façon muette afin de n’être pas entendu – tout effacé qu’il soit, s’est fait fort de rallier à sa cause une majorité de ses collègues magistrats en les persuadant de voter contre une de mes propositions ; malheureusement, Éléonore n’a pas compris laquelle. Or j’en ai fait dernièrement un certain nombre. Je ne pense pas qu’il s’agisse du renforcement de l’approvisionnement en grains, car cela aurait de mauvaises retombées dans l’opinion. En tout cas, s’opposer à l’intendant est du plus bel effet au sein de la magistrature, toujours prête à se pelauder avec moi.
— Je vous entends, répondit le maréchal, néanmoins, je ne vois pas quels seraient les arguments de Longeville.
Le maréchal grimaçait lui aussi pour articuler sans proférer son nom :
— Je veux dire, comment s’y prend ce personnage peu attractif, pour rallier les magistrats à sa cause ?
— Je n’en sais rien, mais croyez-moi, la seule haine qu’ils me portent peut suffire ! Et puis, ils vont mettre en avant que c’est pour le bien du peuple, même si c’est faux ! De la pure démagogie, comme toujours !
Le domestique entrait une fois de plus pour retirer les assiettes, tandis qu’un autre suivait avec un potage de bisque de homard.
— Ne pensez-vous pas qu’il pourrait y avoir là-dessous un nouveau complot de la Prusse contre les intérêts du royaume ? demanda le jeune homme à ses deux interlocuteurs.
Calonne mit son doigt devant la bouche, réclamant de baisser la voix, et poursuivit en chuchotant presque :
— Pourquoi pas ? À votre avis, quel intérêt aurait la Prusse à entraver notre commerce avec le Palatinat, sinon de ruiner les défenses de Metz, la plus grande place forte du royaume ?
Il nous faut découvrir ce que ces messieurs complotent, avec ou sans la Prusse, qui agit d’ailleurs peut-être sans eux ! Augustin, vous savez que je récompense largement ceux qui œuvrent pour le bien public, et vous savez également que j’attends beaucoup de vous… car vous êtes doté d’une intelligence des plus brillantes, et vous bénéficiez d’une marge de manœuvre plus grande que la mienne. C’est pourquoi je vous prie instamment de vous atteler à l’élucidation de cette affaire obscure. Je sais que vous avez déjà beaucoup travaillé et que vous menez de front une activité professionnelle prenante.
— Monseigneur, vous savez que je vous suis dévoué ainsi qu’à tout ce qui touche au bien de notre ville et de ses citoyens ; et nous avons déjà avancé, bien que nous soyons loin de pouvoir conclure.
Le dîner se poursuivit en évoquant des sujets plus ordinaires, enfin de ceux qui peuvent être entendus sans dommage par la domesticité. Les entremets, le rôt de porc et ses légumes furent délicieux, de même que le blanc-manger aux confitures accompagné d’un kouglof d’Alsace.
 
 
Arrivé chez lui à deux heures de relevée, Augustin mit en œuvre sa première résolution : rendre visite à la dame Camille Viguier, afin de lui montrer le morceau d’étoffe de velours carmin trouvé dans le four du boulanger le jour de son assassinat. La grande porte de la cour des Turmel était ouverte, et un domestique indiqua l’entrée de service pour se rendre chez la couturière. Elle était à son ouvrage. Il lui montra le mandat qu’il avait de l’intendant pour justifier les questions qu’il allait devoir lui poser. Lorsqu’il eut sorti l’étoffe de sa poche, Camille haussa les sourcils de surprise :
— Ce velours frappé… bien sûr que je le reconnais ! Ma belle-sœur Suzanne avait une robe faite dans ce même tissu. Où l’avez-vous trouvé ?
— Dans le four de la boulangerie de votre frère.
— Dans le four ? C’est curieux ! Maintenant que j’y songe… Suzanne ne porte plus cette robe depuis quelque temps et d’ailleurs… elle a acheté des fripes récemment, que je dois ajuster à sa taille…
— Comment vous l’expliquez-vous ?
— Qu’elle soit allée chez une marchande à la toilette plutôt que dans une boutique ? Elle m’a précisé elle-même que c’était par mesure d’économie, et que cette revendeuse avait des vêtements qui avaient été de qualité. Je n’ai pas questionné davantage… mais cette robe rouge qu’elle portait souvent, je ne la lui vois plus, en effet.
— Et vous avez une idée de la raison qu’elle aurait pu avoir de la brûler ?
Camille se fit pensive :
— Lorsqu’on abîme un vêtement, on essaie de le rénover… Par exemple, un accroc ou un trou se répare, je suis bien placée pour en parler… une tache se nettoie… On peut même modifier la robe par une pièce assortie si la marque est trop voyante ! Quant à la brûler ! Faut-il qu’il y ait eu quelque chose d’irrémédiable… ou quelque chose qu’elle n’aurait pas voulu montrer…
— Du sang, par exemple ?
Camille changea de couleur :
— Pourquoi du sang ? Ah ! vous voulez dire… Mon Dieu, je n’y puis croire !
— Je n’accuse personne, je cherche. Vous-même, auriez-vous soupçonné quelqu’un qui pût être à l’origine de ce crime ?
— J’ai tant retourné cette histoire dans ma tête… Je ne sais que penser.


Mardi 11 septembre 1770.
À l’hôtel de Burtaigne
De retour chez lui, Augustin s’enferma dans sa bibliothèque, s’assit devant son ouvrage de pathologie bovine ouvert à la dernière page consultée, et réfléchit intensément à la conversation qu’il venait d’avoir à l’intendance. Il désirait clarifier ses idées ; il prit des notes qui résumaient la situation depuis l’émeute de la place de Chambre jusqu’à la conversation espionnée par Éléonore. Rosalie le tira de ses pensées en frappant à la porte.
— On vous demande à l’hôtel de Burtaigne, place des Charrons, pour un cheval fiévreux. Et avant de partir, je veux que vous goûtiez à ma tarte aux quetsches !
— Tu sais, après le dîner copieux de l’intendance…
Il passa néanmoins par la cuisine et sa gouvernante l’installa devant une énorme part de tarte qu’il ne put terminer.
— Vous en aurez encore au souper !
— Merci ma bonne Rosalie, fit Augustin en l’embrassant sur le front.
 
 
Il entra directement par la porte cochère située à la gauche de l’hôtel de Burtaigne sans passer par l’entrée officielle. Dans la petite cour s’affairaient quelques personnes : des fournisseurs venus livrer une commande de légumes déchargeaient à l’office leur charrette tirée par un baudet. Le palefrenier censé changer la paille de l’écurie prenait son temps, appuyé sur sa fourche, en devisant tranquillement avec les maraîchers. Une servante venue chercher de l’eau au puits se mêlait à la conversation, les poings sur les hanches.
— Y se passe des drôles de choses en ville… Vous verrez que tout ça n’annonce rien de bon ! Et pis, ces Prussiens qu’on découvre…
— Et ces boulangers assassinés…
— Et le prix du pain qui augmente !
Augustin, avec sa mallette, fut pris pour un commerçant.
— Et vous, vous vendez quoi ? interrogea la servante.
— Je vends mon art !
— Ah ! Vous êtes artiste ?
— Vétérinaire, oui ! Je viens pour un cheval qui aurait de la fièvre…
Le palefrenier intervint :
— Oui, c’est moi qui vous ai fait appeler, sur ordre de maître Bouchard qui ne voulait voir que vous. Par ici, monsieur Duroch.
Ils entrèrent dans l’écurie qui contenait quatre chevaux. L’un d’entre eux était couché et frissonnait.
— Depuis quand est-il ainsi ?
— Depuis hier matin. Il tousse, il est chaud, il ne mange plus.
Augustin s’approcha de l’animal. Il nota l’écoulement par les naseaux d’une grande quantité d’humeurs visqueuses et jaunâtres. Il palpa soigneusement le cou ; le cheval grogna et secoua la tête.
— Les ganglions sont gros et douloureux.
Il posa son oreille sur le thorax du cheval et releva une respiration difficile, sifflante.
— Je pense qu’il a une broncho-pneumonie. Si on y ajoute le jetage purulent et les ganglions, ça pourrait être… la morve. Mais je ne puis l’assurer absolument. Il faudra l’observer durant quelques jours.
— La morve ! Alors c’est grave ! Pourtant le maréchal empirique qui est passé ce matin n’en a pas parlé ! Il a dit qu’il suffirait de le purger et de lui donner de l’émétique.
— Ce sera sans effet ! Le plus important est de ne pas contaminer les autres chevaux, donc il faut isoler le malade le plus tôt possible et le surveiller durant quelques jours afin d’être sûr que ce n’est pas un simple catarrhe nasal chronique, qu’on appelle aussi la gourme suspecte. Nous n’avons aucun traitement pour cette maladie, c’est pourquoi il vaut mieux ne rien faire et s’en tenir aux seules mesures prophylactiques pour les autres animaux. Et si c’est la morve, il faudra abattre ce cheval, parce que c’est extrêmement rare que la maladie guérisse.
Le jeune homme se souvenait de la recommandation de son maître, Claude Bourgelat, faite en 1764, lors d’une communication à l’École royale de Lyon.
— L’abattre ? comme vous y allez !
— Nous n’en sommes pas encore là ! Avant tout, il faut l’isoler et… N’oubliez pas que cette maladie peut se transmettre aussi à l’homme !
Soudain, le vétérinaire fut pris d’une inspiration. Il se baissa pour examiner les pieds de l’animal et, scrutant les fers, il vit à sa grande surprise que les clous étaient marqués d’un T caractéristique : encore un cheval ferré à Grigy !
— Il me faut jeter un œil aux trois autres chevaux afin de voir s’ils ne sont pas contaminés eux aussi, dit-il, pensant à leurs fers. Après un examen sommaire, il porta ses regards sur les pieds des chevaux et constata que leurs clous ne portaient pas de marque.
— Où faites-vous ferrer vos chevaux ?
— Dans le quartier ; nous avons un maréchal à deux pas d’ici.
— Et celui-là ?
— Ah ça, je n’en sais rien ! Ce n’est pas un cheval de chez nous. Il appartient à un ami de not’ maître qui est passé hier et, pas de chance, son cheval ne voulait plus se lever ! Et vu qu’il devait repartir, on lui en a donné un autre d’ici.
— Je vois. Comment s’appelle cet homme ?
Il leva les épaules en signe d’ignorance.
— Puis-je voir le sieur Bouchard ?
— Il n’est pas chez lui.
— Je repasserai demain pour voir comment va le malade. Sera-t-il là ?
— Je crois, oui.


Mercredi 12 septembre 1770.
Jacob Kosman et Lion Kerner retrouvent leur chargement
La troupe de soldats français sans uniforme, qui s’avançait en direction de Landau en appui à nos deux marchands Jacob et Lion, avait l’allure d’une bande de soudards. Ils ne passaient pas inaperçus dans les villages traversés. Partis à la recherche des chargements de blé, leur aspect ne laissait pas d’inquiéter le bon peuple du Palatinat qui, tendant l’oreille aux claquements répétés des sabots des chevaux sur les pavés, et piqué de curiosité, quittait ses ateliers et échoppes et se massait le long des rues pour les regarder passer. Nos soldats avaient des passeports délivrés par le maréchal d’Armentières, qu’ils montraient aux autorités, cependant, les villageois faisaient des supputations à leur sujet, surtout au moment où la troupe avait fait halte à Ingenheim et rempli toute une salle d’auberge. Les rares habitués qui avaient pu y trouver place se serraient dans un coin, vaguement effrayés par ce verbe haut qu’ils ne saisissaient pas. Jacob et Lion, qui n’avaient pas ces soucis de langue, demandaient si l’on n’avait pas aperçu des charrettes de sacs en provenance de Landau. On leur signala bien la présence de Français qu’on avait vus se diriger vers Landau, mais de chargements, point. Jacob, investi par Calonne d’une mission particulière, s’isolait souvent avec les gens du cru, les faisant discourir sur tout et rien, captant parfois des informations qu’il s’empressait de vérifier discrètement à l’étape suivante. Finalement, maintenant qu’il s’y était attelé avec succès, il y trouvait du plaisir, un certain prestige vis-à-vis de Lion, et un contentement de soi qu’il n’avait pas imaginé, lui qui s’était fait tant de mauvais sang avant d’entamer le voyage. Somme toute, cette mission l’enchantait.
 
Un peu plus tard, peu après le bourg d’Impflingen, les cavaliers en tête de la troupe signalèrent quelque chose, au loin, qui les intriguait. Le paysage de plaine offrait une vision élargie, et la route bien droite n’était pas bordée d’arbres. Il y avait bien la chaleur intense qui faisait naître une sorte de vapeur ondulante qui montait du sol ; toutefois, on distinguait quelque chose d’anormal droit devant. Des nuages de poussière… et bientôt en s’approchant, on entendit des cris, oui, on se battait ! Le major donna le signal et la troupe accéléra, prête au combat. Avant tout, il fallait voir si ce n’était pas simplement une bagarre entre bandes rivales, auquel cas on les abandonnerait à leur sort. En revanche, s’il s’agissait d’un affrontement à propos de leur convoi de grains, ce serait une autre affaire ! Jacob et Lion suivaient. Eux n’avaient que leurs couteaux, et le major leur ordonna de rester en arrière et de ne pas participer à l’attaque. En s’approchant, les soldats constatèrent que des malandrins menaient bel et bien une offensive contre des charrettes de sacs ! Il fallait y aller !
La vue de la troupe armée qui arrivait ventre à terre les fit fuir avant même de combattre, mais certains des soldats réussirent à les capturer.
Sur place, les meneurs du convoi avaient été assassinés. Trois charrettes attendaient leur sort.
Jacob et Lion reconnurent dans ces charrettes la deuxième partie du chargement en provenance de Landau. Le major leur enjoignit de convoyer les sacs de grains jusqu’à Metz en empruntant le trajet prévu passant par Bitche ; ils auraient une partie de la troupe pour les accompagner et assurer leur sécurité, soit une quinzaine d’hommes armés, et les deux prisonniers. Un retour aussi bien accompagné n’inciterait personne à engager les hostilités. Le major et l’autre partie des soldats allaient continuer à écumer la région à la recherche du dernier convoi.
Dans ces conditions, le voyage se passa au mieux.
 
 
Cinq jours plus tard, l’entrée à Metz de Kosman et Kerner, accompagnés de la fourniture de blé avec escorte, se fit par la porte des Allemands, vers quatre heures de relevée. Leurs passeports furent examinés avec soin. Le train de trois charrettes transportant, outre une cargaison de sacs ventrus, deux lascars garrottés, le tout mené par deux marchands et trois gardes accompagnés de quinze soldats, déclencha un tumulte de tous les diables depuis la rue des Allemands jusqu’au grenier à pourvoir, en passant par la Fournirue, la rue Taison, la rue du Cloître, et enfin la rue de Chèvremont. Déjà au pont Sailly, les cavaliers eurent grand mal à faire franchir la rivière par les charrois du fait de l’étroitesse du pont. Des cris véhéments s’élevèrent contre ces gêneurs qui entravaient la circulation et dérangeaient les commerces ambulants. Dans la Fournirue, ils provoquèrent des embarras de voiture tels qu’il leur fallut près d’une heure pour gagner la rue Taison. Un carrosse qui allait en sens inverse ne voulut pas céder le passage à « ces va-nu-pieds à cheval », avait déclaré son occupant, et la soldatesque dut hausser le ton. L’homme à perruque eut beau hurler qu’on aurait de ses nouvelles, il dut finalement s’incliner devant les volontés du major qui, bien que ne portant pas son uniforme, avait conservé toute son autorité. L’homme obtempéra, et en jurant comme un beau diable, il fit reculer sa voiture dans la rue de la Princerie. Il se murmura alentour que le trublion était un magistrat du parlement, un nommé Longeville.
Longeville s’était mis dans tous ses états à voir un soi-disant major en guenilles lui donner des ordres. À l’abri de sa portière, il prononçait des paroles ordurières qu’il aurait été incapable de dire en pleine face du major. Quand le convoi eut dégagé le passage, et que son carrosse put reprendre sa route, il vidait toujours sa bile, seul avec lui-même…
Il passa la tête par la portière et cria à son cocher :
— Suivez ces charrettes !
Les badauds les regardaient passer avec hostilité, se plaquant contre les murs pour ne pas y laisser leurs orteils. Le carrosse suivait. Des étaliers devaient mettre à l’abri leurs légumes et colifichets de peur de les voir écrasés par cette procession. Tout allait si lentement ! Des poings se levaient vers ces fâcheux qui détournaient les clients de leur commerce. Le convoi dérangea assurément plus d’un Messin jusqu’à son arrivée remarquée rue de Chèvremont. Les clients de l’hôtellerie du Veau-d’Or sortirent sur le pas de la porte pour observer la scène. Ils restaient là, hochant la tête avec satisfaction, devisant sur le prix du blé et sur l’heureuse livraison qui allait avoir lieu sous leurs yeux, et qui allait assurer leur quotidien.
Le grenier était une grande construction à quatre étages bâtie depuis bien longtemps1, percée de nombreuses petites fenêtres alignées, et accolée au couvent des Petits Carmes. Son sommet était crénelé. Les marchands entrèrent dans la ruelle, située à l’arrière du bâtiment, et y engagèrent les trois charrettes avec quelque difficulté, car le passage était très étroit. Une fois dans la cour pavée, qui résonnait du martèlement des chevaux, il fallut s’avancer avec les véhicules à l’intérieur du grenier à blé pour tout décharger. C’était une immense salle divisée en quatre travées qui ressemblait à une cathédrale, avec ses arcades en plein cintre, supportées par de gros piliers ronds. La fraîcheur du lieu contrastait avec l’extérieur. Une demi-douzaine de magasiniers vinrent charger les sacs sur leurs épaules pour les transporter dans les étages supérieurs, où ils les rangeaient en fonction de leur provenance et de leur ancienneté.
Les deux prisonniers, toujours ficelés parmi les sacs depuis le Palatinat, seraient transférés à la citadelle en même temps que les charrettes allaient regagner leur base.
Longeville avait fait arrêter son carrosse ; il voulait voir. Il se mêla à la foule du Veau-d’Or, demandant si c’était bien un chargement de blé. Il ne fit aucun commentaire, mais écouta ce que disait le peuple. Le peuple était content.
Henri de Longeville ne savait pas s’il devait s’en réjouir.

Notes
1. Construction encore visible, faisant partie du Musée de la Cour d’Or et datant du XVe siècle.

Jeudi 13 septembre 1770.
Visite d’Augustin à la conciergerie
Le concierge connaissait son monde. Il avait reçu dans ses murs toute la société et toutes sortes de figures : des plus élégantes aux plus sordides, des plus policées aux plus sauvages, des plus titrées aux plus plébéiennes, et il savait adapter les conditions de son incarcération à la position et surtout, à la bourse de son prisonnier. Ainsi Chabot avait-il pu disposer d’une cellule un peu plus large que la moyenne et possédant un soupirail ; il avait pu obtenir un lit de fer avec des draps au lieu d’une simple botte de paille à même le sol. Il mangeait plutôt bien, puisqu’il pouvait de temps à autre s’offrir un plat de viande de l’hôtellerie de La-Croix-d’Or, laquelle était avantageusement accolée à la conciergerie, elle-même située au sein du bâtiment communal. Bien entendu, tous ces avantages se monnayaient ! C’était le régime à la pistole.
Le concierge reconnut Augustin et lui donna des nouvelles de son protégé :
— Notre Chabot ne se porte pas trop mal. Il mange bien et il aime à se promener dans la cour. Je vous mène à sa cellule.
Il alluma un flambeau, ce qui lui prit un certain temps, car l’amadou ne voulait pas s’enflammer. Une odeur de gril remplit la pièce.
Aimé Chabot manifesta son bonheur :
— Monsieur Duroch, j’étais impatient de vous voir. Avez-vous du neuf ?
— Certes, je tiens presque la preuve que ce n’est pas vous qui avez tué Julie Poussin et cela, grâce à un clou !
Le meunier eut un soupir de soulagement, puis s’étonna :
— Un clou ?
— J’ai trouvé un clou de fer à cheval à l’endroit où Julie a été assassinée. D’après la marque de sa tête, je sais qui l’a forgé, et j’ai de forts soupçons concernant certaines personnes qui se trouvent être clientes de ce maréchal-ferrant. La ferme de Haute-Bevoye, ça vous dit quelque chose ?
— Oui, je leur mouds du blé.
— Pourtant, vous n’êtes pas le meunier le plus proche de cette ferme !
— C’est vrai, mais le propriétaire de la ferme est une vieille connaissance.
— Fort bien ! Pouvez-vous me le décrire ?
— C’est un homme de taille moyenne, à peu près comme moi, au front large. Ce qui frappe chez lui, c’est une cicatrice qu’il a sur la joue droite, souvenir d’un méchant coup de corne de taureau.
— Il n’est donc ni grand ni hirsute…
— Ah non, pourquoi ? demanda Chabot, étonné… et les deux ou trois garçons de ferme que je connais non plus.
— Auriez-vous eu des visites de personnages se recommandant de ce fermier ? Et ces individus vous auraient-ils fait des propositions assorties d’intimidations ? Je me réfère à notre première conversation où vous m’aviez avoué votre peur, et insinué que vous aussi, vous faisiez l’objet de certaines menaces…
— Je me rappelle…
— Eh bien ?
Chabot restait silencieux.
— Songez, Chabot, qu’il en va de votre libération. Si vous êtes encore dans ces murs, c’est parce que vous avez refusé de parler aux officiers de police qui vous ont interrogé. Donc, vous demeurez suspect. Il vaudrait mieux me dire ce que vous savez, et cela dans votre propre intérêt.
— J’ai reçu des menaces de mort si je révélais quoi que ce soit. Ici, tout compte fait, je suis en sécurité. Et puis, depuis le meurtre de Julie… en fait… plus rien n’a d’importance.
Il se mit à pleurer, la tête dans les mains.
— Que deviez-vous faire exactement pour le compte de ces gens ?
— Je moulais du blé.
Augustin sentit l’exaspération l’envahir. Julie était morte et il s’était juré de trouver les assassins. Il éleva la voix :
— Vous me l’avez déjà dit, et cette réponse ne me suffit pas ! Chabot ! N’oubliez pas qu’une femme et deux boulangers ont été tués ! Ne jouez pas au plus fin avec moi ! Je suis là pour vous aider !
Le meunier, surpris par la véhémence du ton, consentit à s’expliquer :
— J’avais compris, au fur et à mesure de leurs visites, et au vu de la quantité de blé qu’ils m’apportaient à moudre, qu’ils exigeaient d’avoir toute la récolte de l’Antoine Poussin, le fermier du château de Grimont. Et pour prix de mon silence, ils me permettaient d’en garder le tiers pour moi. Je vendais ce blé au marché sous forme de farine et je livrais aussi mes clients boulangers.
— Et quel était le rôle de Julie dans tout cela ? Était-elle au courant des pressions qui s’exerçaient contre son mari ?
— Je l’ignore.
— Vous qui étiez intime avec elle, n’en avez-vous donc jamais parlé ?
— Non !
— Alors pourquoi, selon vous, aurait-elle été assassinée ?
— Parce que j’ai tué celui qui voulait la violer…
— Mais… c’est vous qui auriez dû être assassiné !
— C’est vrai… mais ils avaient besoin de mon moulin, et de mon silence. J’ai pensé qu’ils avaient supprimé Julie pour me mettre en garde et peut-être, aussi… pour l’empêcher de parler…
— De parler de quoi ? Selon vous donc, ce seraient les mêmes charognes qui vous auraient menacé et qui auraient tué Julie Poussin ?
— Simple supposition… À vrai dire, je ne les ai pas reconnus.
— C’est à croire qu’ils sont vraiment très nombreux ! Merci, Chabot. Restons-en là pour aujourd’hui.
 
S’il était presque assuré de l’innocence de Chabot, il se demandait néanmoins s’il avait vraiment tout dit. Il pensa qu’il lui faudrait explorer à nouveau la ferme de Haute-Bevoye. Car selon lui, c’était à n’en pas douter dans ce bâtiment que résidait tout le mystère de cette affaire de grains. Il restait que la description qu’avait faite Chabot du fermier Montel ne ressemblait pas à ce qu’il en connaissait. Il irait aussi converser avec le sieur Bouchard à propos de son visiteur dont le cheval avait des fers identiques à ceux du ou des meurtriers de Julie. Il faudrait aussi retourner voir Poussin.


Vendredi 14 septembre 1770.
Journal d’Éléonore
Mon Dieu ! Que mon cœur est inconstant ! Tantôt je vibre pour mon voisin, M. Duroch, si intelligent, si beau, avec qui j’ai tant à partager, car nous avons les mêmes lectures, et tantôt j’ai des retours de flamme pour Charles-Alexandre. Du reste, je me sens tout intimidée de l’appeler par son prénom, bien que ce soit à sa demande expresse. Je me demande bien pourquoi je chavire à sa vue, et pourquoi le son de sa voix me laisse sans force. Pourtant, je l’ai vu tant de fois faire le galant avec les femmes, et avec toutes les femmes, pourvu qu’elles aient un petit quelque chose d’émoustillant : un sourire éclatant ou une taille fine, une jolie tournure, ou un teint de rose… même les servantes de l’intendance bénéficient de ses compliments ! Je l’ai vu serrer de près Lison, une femme de chambre de Joséphine ! Ma pauvre Joséphine qui ne voyait rien, qui n’entendait rien, complètement perdue d’amour pour son cher mari, lequel jamais ne saurait se contenter d’une seule femme !
Cet homme est un charmeur, un séducteur… il est ainsi fait qu’il se persuade aisément que rien ne lui résiste. Sauf moi, car je ne veux pas me soumettre à son caprice.
Je suis une sotte de croire qu’avec moi tout pourrait être différent.
Charles-Alexandre, depuis la soirée organisée par mes parents en notre hôtel de la rue de Châtillon, a changé d’attitude à mon égard. L’amoureux de Joséphine qui venait comme un frère chercher du réconfort auprès de moi en évoquant les souvenirs de notre très chère disparue est revenu rapidement au registre qu’il connaît le mieux, la séduction : il a fait porter à deux reprises à notre hôtel des billets m’invitant avec mes parents à des dîners à l’intendance où il tient table ouverte. Il sait qu’il ne me laisse pas indifférente, car il sent les choses avec vivacité, tant il a l’expérience des émois féminins. J’ai beau m’évertuer à cacher mes sentiments en lui parlant de Voltaire ou des travaux de mathématique de D’Alembert, de l’Histoire naturelle de Buffon, de la musique de Rameau ou des tableaux qui ornent les murs de l’intendance, rien n’y fait. Il sait.
Il sait, avant même que je n’en prenne conscience, avant que je n’ouvre la bouche et, peut-être même, dès qu’il aperçoit un morceau de ma figure à l’autre bout de son grand salon ; il a compris avant moi l’effet qu’il produit sur mon âme. Avec ses yeux d’un bleu magnétique qui me sondent avec insolence, sa voix qui m’entre dans les entrailles, sa main qui effleure la mienne pour m’indiquer telle personne qu’il veut me présenter ou tel plat qu’il veut me faire goûter… et ma mère qui me regarde, et qui voit dans mon trouble quelque promesse intéressante pour sa fille. Ma mère exulte, moi j’enrage de la voir si niaise, et je suis en colère contre moi !
Pas plus tard qu’hier, nous étions à l’intendance mes parents et moi, pour un de ces soupers dont Charles-Alexandre raffole. Il a une prédilection pour les bals, bien qu’il soit loin d’être un danseur remarquable, et qu’en raison de son deuil récent, il ne puisse pas se le permettre. En revanche, pour tenir son rang et humer l’air de notre ville, il est obligé de recevoir fréquemment tout ce que Metz compte de gens éminents, même ses ennemis, afin de pouvoir les observer de près.
Le luxe et l’opulence entourent ce genre de fête où la plupart des gens s’ennuient. Oriane de Longeville y était avec son mari. Elle est toujours très entourée d’hommes qu’elle méprise tous, n’ayant d’yeux que pour Calonne. Lui, ce soir-là, n’en avait que pour moi. J’exagère un peu, car je sais qu’il aime laisser croire à d’autres qu’elles sont le centre de toutes ses attentions.
Tout cela devrait me le rendre haïssable !
Eh bien, au contraire, je suis aiguillonnée par sa conduite ! Je ne me comprends plus moi-même.


Lundi 17 septembre 1770.
À la ferme de Haute-Bevoye
Les chauves-souris faisaient un ballet au-dessus de sa tête, tandis que le jour s’amenuisait. Il fallait attendre la nuit pour entrer dans la ferme. Augustin était allongé dans l’herbe non loin de César, qui paissait tranquillement attaché derrière une haie qui le dissimulait aux regards. Que pensait-il trouver dans cette petite place forte ? Il ne le savait pas précisément, mais ses occupants s’étaient suffisamment compromis pour ne pas y avoir laissé quelque indice qui confirmerait l’hypothèse qui peu à peu prenait forme.
Dans la ferme on s’activait encore ; il fallait profiter des clartés du jour finissant. Des bruits divers parvenaient jusqu’à lui : une vache qui meugle dans un parc, des bidons que l’on pose sur le sol, une charrette que l’on rentre, le foin sans doute que l’on décharge, les hennissements des chevaux.
Quand la nuit fut tombée, quelqu’un ferma le haut portail dans un long gémissement de fer rouillé et leva le pont-levis. Le jeune homme examinait la muraille de loin, tentant d’imaginer ce qu’il allait entreprendre pour la franchir.
Il faudrait passer le fossé rempli d’eau dans lequel plongeaient directement les murs ; en face, la façade comportait des contreforts médiévaux et de petites ouvertures étroites, un peu plus larges que des meurtrières ; de ce côté se trouvait l’habitation, donc il tenterait plutôt sa chance sur la façade gauche, là où il savait se trouver l’écurie. Il espérait que le mur pût offrir quelque défaut, quelque aspérité pour pouvoir se hisser à l’intérieur.
Lorsque l’obscurité fut complète – la lune dans son premier quartier offrait quand même une lueur opportune –, il se décida. Il enleva ses bottes et enfila une paire de chaussons de cuir souple qui s’adapteraient mieux à son pied pour avancer sans bruit, et qui supporteraient davantage le passage dans l’eau. Il s’avança en rampant jusqu’au bord des douves et se glissa doucement dans l’onde encore froide, malgré le soleil ardent des jours passés ; il avait pied. Il traversa à la nage, sentant passer sur ses jambes les algues et glisser les poissons ; l’odeur de la vase lui remplissait les narines. Le mur légèrement pentu en une sorte de renforcement à la base offrirait sans doute une prise pour le pied. Parvenu de l’autre côté du fossé, toujours dans l’eau, il gagna la gauche du bâtiment qui abritaient les écuries. Pour se hisser hors de l’eau, il trouva des prises dans les interstices du mur en mauvais état. Le ruissellement de son corps, lorsqu’il émergea, lui parut faire un vacarme épouvantable. L’ouverture qu’il visait se trouvait maintenant en face de son visage. Il fallait se soulever à la force des bras pour s’y introduire. Il se sentait très lourd dans ses vêtements mouillés. Il attendit un peu, avant d’avancer, que l’eau qui le chargeait se fût écoulée davantage. Onze heures sonnèrent au clocher de Grigy. Il faisait encore chaud. À l’aide de ses bras et de ses pieds, il grimpa dans l’ouverture d’où s’échappait l’odeur familière de l’écurie. Parvenu de l’autre côté, il se laissa choir sur la paille, puis se mit complètement nu pour tordre sa chemise et sa culotte, se rhabilla et réfléchit sur la direction à prendre. Il n’y voyait rien. Un des chevaux émit un hennissement. L’étable est à côté de l’écurie, pensa-t-il. Au-dessus, selon toute vraisemblance, se trouvent, non pas les locaux d’habitation, qui sont dans le bâtiment adjacent, mais des greniers qui doivent se prolonger au-dessus de l’habitation…
La dernière fois, il avait noté dans l’écurie la présence d’un escalier de bois menant à l’étage supérieur. Il pensa que peut-être dormaient là les palefreniers et garçons de ferme… Il fallait y aller voir, sans éveiller l’attention. Il s’y rendit à tâtons et monta prudemment les marches, s’arrêtant à chaque craquement de bois, le cœur battant à grands coups. Il entendit un bruit ténu, une sorte de grignotement… qui se répétait à intervalles réguliers, puis une petite cavalcade à son approche. Des souris ! songea-t-il.
Parvenu à une sorte de palier, il en franchit le seuil sans y voir grand-chose. Les fenêtres laissaient entrer une pauvre clarté. Il se dirigeait à l’aveuglette, à petits pas, les bras tendus afin de ne rien heurter. Le grenier semblait vide. Il le traversa dans sa longueur sans rencontrer le moindre obstacle. Tout au plus sur la droite, trois ou quatre sacs qu’il palpa et qui étaient remplis de grains. Lorsqu’il fut arrivé à l’extrémité de la pièce, il longea le mur du fond à l’aide de ses mains, faisant chuter des gravats au moindre contact, puis, sur la paroi adjacente, à gauche, il reconnut une porte qu’il ouvrit et qui le mena dans un autre grenier perpendiculaire au précédent. Il savait être au-dessus de l’habitation, et il redoubla de précautions, car il ne s’agissait pas de perdre l’équilibre et de culbuter au sol : toute la maisonnée serait alertée. La partie du grenier dans laquelle il s’engageait était plus étroite au départ – c’était l’emplacement de la tour centrale – puis s’élargissait ; il savait, d’après la forme extérieure de la ferme, que cette portion était la plus longue. Il prit son temps pour inspecter chaque pouce de la place, se mettant à quatre pattes par moments lorsqu’il n’y voyait plus rien. Il alla dans le sens des largeurs méthodiquement, sans se presser. Il y avait par endroits des amoncellements de malles que la clarté lunaire ménagée par les rares ouvertures permettait d’identifier, mais il ne s’y trouvait pas d’entrepôt de grains. Augustin se sentit subitement découragé ; aurait-il fait tout cela pour rien ? Il n’avait plus qu’à rebrousser chemin, allant cette fois un peu plus aisément puisqu’il savait ne pas rencontrer d’obstacle sur sa route ; malgré tout, il se fit la réflexion que lorsqu’on n’y voit rien, on a beau savoir que la voie est libre, on ne peut s’empêcher de se comporter comme si quelque chose allait surgir devant soi. Il allait ainsi, bras tendus, lorsqu’il ressentit dans ses narines un picotement qui montait de façon irrépressible ; il tenta de le refréner, mais ce fut peine perdue… il enfla… et bien qu’il se bouchât les narines, l’éternuement explosa en une déflagration furieuse. Augustin, tout palpitant, s’arrêta, prêtant l’oreille… n’osant plus bouger, attendant les conséquences terribles qu’allait avoir un pareil tumulte.
Soudain, il entendit un violent bruit de chaîne qu’on agite, et qui venait d’on ne sait où…
Il sursauta et ressentit toute l’horreur de sa situation…
Il était fait comme un rat…


Lundi 17 septembre 1770.
L’intendant Calonne reçoit
Jacob de retour de mission
— Mon cher Kosman, notre ami d’Armentières devra patienter encore un peu pour vous avoir aux échecs, car la raison d’État nous commandait de nous rencontrer sans délai. Et j’apprécie que vous ayez demandé ce rendez-vous dès votre arrivée.
Jacob était quand même passé auparavant chez lui embrasser sa famille, faire un brin de toilette et changer de vêtements pour se rendre chez le représentant du roi.
— Si j’ai agi ainsi, monseigneur, c’est que je dois vous faire le rapport de la mission que vous m’avez confiée. J’ai des informations importantes.
— Je suis impatient de vous entendre. Avant toute chose, il vous faut restaurer vos forces.
Calonne tira le cordon de velours, et aussitôt un valet apparut :
— Rapportez-nous de quoi nourrir un grand voyageur affamé, et aussi du vin. Tenez, apportez-nous donc du tokay de Hongrie. Il précisa à l’adresse de Jacob :
— C’est le vin qu’affectionnait le roi Stanislas… Et puis avec ce vin nous mettrons des petits choux au fromage de Roquefort, celui que Diderot appelle le roi du fromage. Un délice ! Il faut que je vous fasse goûter cela, Kosman, dit-il en se frottant les mains pour marquer son appétit de savoir ce que son envoyé avait à lui apprendre.
— Vous, vous avez besoin de reprendre des forces, et moi de vous écouter.
L’intendant se cala dans son fauteuil, puis croisa les jambes, le pied droit parcouru de tressautements impatients ; finalement il les décroisa et s’accouda sur ses genoux. Son habit de soie moirée vert sombre bruissait à chaque mouvement.
— Monseigneur, nous n’avons pu rapporter, hélas, qu’une partie du convoi prévu, car nous avons été attaqués tout le long du chemin de retour. Tout d’abord, à l’étape de Niederlautenbach, à l’auberge, nos charrettes ont été volées et nos gardes assassinés, sauf un – sans doute un complice –, car c’est lui qui avait sellé nos chevaux, assassiné ses compagnons et ouvert le portail à ces gueux.
— Mon Dieu, est-ce possible ?
— Ensuite, nous sommes retournés vers Metz, et là, nous avons rencontré la troupe envoyée par le maréchal pour nous secourir ; or ces soldats n’avaient pas croisé notre chargement sur la route de Metz ! Ce que je ne m’expliquais pas ! Et c’est pourquoi nous sommes repartis avec eux vers Landau.
 
Le valet revenait avec une pyramide de petits choux garnis de fromage, accompagnés de minuscules quiches lorraines. Il fit le service du vin et s’éclipsa à la demande de l’intendant.
— Servez-vous Jacob, sans vous gêner. Vous devez être affamé !
Jacob prit un petit chou et reprit sa narration :
— Après le village d’Impflingen, nous avons dû prêter main-forte aux gardes du deuxième convoi, proprement attaqué sous nos yeux. C’est ce chargement-là que nous avons pu rapporter sous la garde de quinze soldats ; il se trouve maintenant en sécurité au grenier de Chèvremont. Nous avons ramené deux prisonniers que nous avons remis à la maréchaussée, en même temps que nous rapportions les charrettes.
— Ah ! Très intéressant ! Et… combien de setiers de blé avez-vous pu sauver ?
Calonne se pencha en avant, ses yeux bleus fixant son interlocuteur avec intensité.
— Environ cent cinquante setiers, monseigneur.
— Sur les quatre cents prévus, c’est peu ! Et que sont devenus ceux qui manquent ? dit-il en se redressant.
— Notre premier chargement volé à l’auberge n’a pas été retrouvé. J’ai rapporté le deuxième avec Kerner. Pour le troisième, je n’ai pas d’information ; il va peut-être suivre, rapporté par les soldats restés au Palatinat… qui sait ?
— Il ne nous reste plus qu’à espérer… Vous parliez aussi d’informations importantes ?
— Oui, monseigneur… J’ai maintenant la certitude que les Prussiens sont dans le coup ! Ils veulent gêner notre ravitaillement. Les prisonniers que nous avons capturés et remis à la citadelle sont des Prussiens. Ils ont eu beau vouloir se faire passer pour des Allemands du Palatinat, je ne me suis pas laissé abuser. Je connais suffisamment l’allemand pour reconnaître les parlers de régions différentes. Ces hommes viennent de Prusse. Ils étaient avec deux Français, mais ces deux-là ont réussi à s’enfuir.
— Encore les Prussiens !
Calonne se leva promptement et se mit à faire les cent pas :
— Je pense que nous aurons besoin de vous comme interprète lorsque nous interrogerons ces deux prisonniers.
Jacob suivait Calonne des yeux, se tordant le cou lorsqu’il parvenait aux extrémités du grand cabinet.
— Je voulais vous le proposer, répondit Jacob. Par ailleurs, monseigneur, j’ai souvent eu l’occasion de parler avec les habitués des auberges lors de nos étapes. Tout en poursuivant mes propres affaires de vente de chevaux – car j’ai pris des contacts avec de nouveaux clients en puissance – j’ai appris certaines choses. J’ai rencontré notamment un Prussien qui me raconta très naturellement qu’il travaillait pour les ingénieurs des fortifications des villes de Prusse et qu’il voyageait beaucoup ; tout en faisant du commerce de draps, il était chargé d’enquêter sur les fortifications des villes du royaume, dont Metz. Mais pas uniquement !
— Si bien qu’il peut entrer librement dans les villes, muni de son passeport, tout comme vous Jacob… et se renseigner tout à loisir ! fit Calonne.
— C’est vrai, nous faisons le même travail. Sauf qu’il n’est guère discret sur son activité réelle, puisqu’il s’en ouvre au premier venu qui lui inspire confiance. Quant à moi, je suis muet comme une tombe sur mon rôle secret, et je me borne à ne parler que de chevaux, laissant croire que je cherche uniquement de nouveaux acheteurs pour mon propre compte.
— Et cet homme, qu’a-t-il découvert sur notre ville ?
Calonne vint se rasseoir.
— Il sait que nous avons des difficultés alimentaires, que nos récoltes ont été mauvaises dans le royaume de France – ce que personne n’ignore – que Metz est touchée ainsi que les autres villes, et que nous en sommes à faire des distributions de pain.
— Vertudieu ! Et sait-il que nous nous ravitaillons dans le Palatinat ?
— Il a fait une allusion à cela, et j’ai joué les innocents. Vous savez que je me fais passer pour un juif allemand du Wurtemberg grâce à mon accent, et que s’il lui venait l’idée de parler français avec moi, mon accent yiddish1 pourrait lui faire accepter l’idée que ce n’est point ma langue maternelle.
— Que vous a-t-il dit ?
— Que Metz était une ville importante dans la ligne de défense de la France et qu’il serait fâcheux pour ce pays qu’elle fût empêchée dans son ravitaillement. Après un temps de silence pour juger de son effet, il a ajouté que du reste, la Prusse s’employait à gêner considérablement cet approvisionnement et que lui, personnellement, y veillait.
— Mon Dieu, Jacob ! Et qu’avez-vous répondu ?
— Rien. Dans ces moments, je me tais et j’attends la suite. Il vaut mieux avoir l’air de s’absorber dans ses pensées plutôt que de tenter d’en savoir davantage, ce qui aurait pour effet d’éveiller la suspicion.
— Et alors ? Que vous a-t-il dit ?
— Sauf le respect que je vous dois, fit Jacob en souriant gentiment, je sens que vous, monseigneur… n’auriez point fait un bon espion…
— Ah ! Sans aucun doute… N’oubliez pas de manger, Jacob ! Et goûtez-moi ce tokay de Hongrie !
— Merci… Hélas, c’est tout ce que j’ai pu tirer de lui. Je n’ai pas pu poser de questions sans risquer de me découvrir et me mettre en danger !
— Je vous comprends.
— Cependant, j’ai rencontré un autre personnage dans une auberge. Il achetait officiellement dans le Palatinat du fourrage pour l’armée de Prusse, et j’ai réussi à lui en faire préciser la quantité, et pendant quelle durée. Incidemment, cet homme m’a révélé qu’il était en même temps envoyé pour surveiller l’acheminement des grains dans l’autre sens, c’est-à-dire vers la France. Sur le moment, j’ai ressenti une sorte de malaise. C’est après coup que j’ai saisi que cet homme était un roué, et qu’il m’avait possédé : car c’est la nuit même que mon chargement a été dérobé et mes gardes assassinés.
— Diable ! Vous l’avez échappé belle, vous-même, Jacob ! Donc, il existerait un réseau prussien, peut-être même en cheville avec notre bande locale… une collaboration destinée à ruiner Metz…
Il se leva d’un air tourmenté :
— Peut-être que ce sont deux ligues distinctes qui poursuivent des buts différents : d’un côté la Prusse cherche à nous affamer, parce que c’est son intérêt stratégique, et d’un autre des accapareurs messins cherchent à s’enrichir par la spéculation sur les grains.
Calonne reprit sa promenade et poursuivit son raisonnement pour lui-même :
— La Prusse, notre ennemie de longue date, cherche à agrandir son territoire. Elle a des vues sur les pays environnants… Déjà, le roi Frédéric II a acquis la Silésie en 1742, et il n’aura de cesse que de devenir la première puissance en Europe. Il a la meilleure armée du monde… Il lorgne depuis longtemps sur la Pologne, et peut-être convoite-t-il aussi la France… En tout cas, cet espionnage de nos forces indique que la Prusse cherche à savoir si nous sommes en mesure de gêner ses ambitions expansionnistes, par exemple en prêtant main-forte à notre nouvel allié, l’Autriche…
Puis, s’adressant directement à Jacob :
— En tout cas, Jacob, vous avez fait là un excellent travail qui mérite sa juste récompense. En attendant, prenez de ces délicieuses petites quiches… non ? Ah ! C’est vrai, il y a du lard ! J’avais oublié… Allez, encore un verre de ce tokay.
Maintenant, faites-moi la grâce de le goûter vraiment ; d’abord, humez ces notes d’agrumes, de caramel, d’épices, et même de cire, non ? Et goûtez ses saveurs élégantes et sa richesse aromatique. Et voyez sa longueur en bouche !
— Monseigneur, ce vin… c’est de la poésie !

Notes
1. Le yiddish est une langue judéo-allemande, mélange de haut allemand médiéval et d’hébreu.

Lundi 17 septembre 1770.
Le couple Longeville
Oriane n’en pouvait plus, ni d’avoir à subir le dédain de Calonne ni surtout d’être supplantée dans son cœur par cette péronnelle d’Éléonore, cet oison bridé qui jouait les ingénues ! Elle ne savait pas au juste où en étaient leurs relations, en revanche, elle connaissait tout des menées savantes de Charles-Alexandre pour arriver à ses fins. En ce qui la regardait, c’est elle qui avait choisi de le faire tomber dans ses filets. Et cela avait été si aisé qu’elle n’en tirait aucune vanité. Calonne était un homme disponible. Si elle connaissait parfaitement toutes ses combines, c’était pour l’avoir vu à l’œuvre avec d’autres femmes. Tant qu’il avait eu quelque considération pour elle, ses petits jeux de séduction lui avaient été indifférents. À cette heure où elle était proprement ignorée, alors qu’elle avait mis tous ses espoirs en lui pour avoir ses entrées à la Cour, elle se sentait blessée jusqu’au fond de l’âme. Et cette jeune sotte qui croyait son heure arrivée ! Elle verrait à son tour ce qu’il en coûtait d’être regardée par Charles-Alexandre de Calonne, et elle déchanterait vite !
Oriane de Longeville était si amère qu’il lui fallait passer sa hargne sur quelqu’un, et lorsqu’elle entra dans le petit salon jaune où son mari était en train de faire une réussite, elle explosa soudain à sa vue : il était si insignifiant, et dans son extérieur qui n’avait rien de soigné ni de plaisant, et dans son âme qui ne contenait pas une once d’élévation ou de finesse qui eussent pu racheter le reste !
Elle s’avisa, une fois de plus, qu’elle avait épousé un être sans envergure : une insulte pour sa propre intelligence.
Lorsqu’il leva sur elle ses yeux de chien battu, elle n’y tint plus, il lui fallait se libérer :
— N’allez-vous point au palais ce matin ?
— J’y étais, ma chère, et j’en suis revenu.
— Comment s’annoncent vos affaires ?
— Bien.
Il avait le nez dans ses cartes, ce qui la mit en fureur. Elle haussa le ton :
— Avec l’énergie que vous déployez à agir en toute chose, je doute qu’elles aillent aussi bien que vous le dites !
— Si, si ! Je vous assure qu’elles avancent… Bientôt, vous serez riche !
— Mais enfin, regardez-vous, Henri ! Comment faire confiance à quelqu’un qui se tient comme vous le faites : affalé devant votre table de jeu, et dans une telle attitude de mollesse qu’au premier coup d’œil je comprendrais, si j’étais en affaires avec vous, que vous n’êtes pas l’homme de la situation ?
— Vous êtes décidément d’humeur fort plaisante, Oriane !
— Vous avez le don de me mettre hors de moi. Jusque-là, en matière d’opération financière, vous avez surtout dilapidé ma fortune, et aussi beaucoup prêté à notre intendant. Car votre générosité est remarquable avec l’argent qui ne vous appartient pas !
— Votre intendant m’a déjà emprunté beaucoup de choses, fit Henri en mettant de l’ironie sur ce mot, et je vais vous apprendre peut-être que je n’aime guère partager ces sortes de biens !
— Ne finassez point ! Et je ne sais à quoi vous faites allusion. En revanche, l’or de mes coffres, c’est du concret !
— Eh bien ! Allez donc réclamer votre dû à qui de droit !
— C’est un comble ! Il ignore, je l’espère, que c’est ma dot que vous distribuez à tout va !
— Écoutez, finissons cette conversation ridicule. Je vous demande de me croire quand je vous affirme que nos affaires sont en bonne voie, que j’ai reçu des assurances de qui vous savez, et que très prochainement cela deviendra réalité sous la forme d’un sac de louis d’or.
Ce disant, il mima en riant le contour du sac, auquel il attribua une taille considérable.
— Êtes-vous certain de n’avoir commis aucune imprudence ?
— Tout a l’apparence de la légalité !
— L’apparence seulement ?
— C’est une façon de parler ! Ne vous tourmentez pas !
Là-dessus, il ne la regarda plus et se plongea dans son jeu de cartes.
Oriane, toujours furieuse, décida néanmoins de briser là, et s’en fut dans un bruissement de soie pourpre, laissant derrière elle un sillage parfumé de violette.
Longeville soupira de contrariété. Cette femme décidément empoisonnait sa vie. Il ne savait que faire pour lui complaire, car avec elle, il avait toujours tort. Elle avait des sautes d’humeur aussi insupportables qu’inopinées qui le laissaient sans force. Il convenait en son for intérieur qu’il manquait d’énergie et qu’il n’était pas aussi brillant qu’elle l’aurait voulu… Enfin, grâce à lui, elle était châtelaine ! Mais il lui fallait toujours plus !
Henri de Longeville, lui, n’aimait rien tant que sa campagne, et aurait été bien ennuyé d’avoir à mettre le pied à Versailles. Longeville lui suffisait amplement ! Sur place, il y avait suffisamment de raisons de se mettre dans les embrouilles ! Pourquoi aller en chercher de plus grandes dans cette fourmilière empoisonnée qu’était la Cour avec ses jalousies, ses haines féroces…
Au palais, il avait bien réussi son coup. Sa charge, fort remarquée, contre le maréchal d’Armentières qui avait voulu circonvenir le parlement, avait suffi à mettre certains de ses collègues de son côté. Cette intervention, suggérée par Bouchard, avait été son coup de maître ! Dès lors, il avait résolu d’exploiter ce crédit et, lorsque l’agent des Fermes du roi lui avait remontré qu’il serait bon pour leurs affaires d’orienter de façon subtile certaines décisions parlementaires, il avait compris ce qu’il lui restait à faire. Bouchard lui avait exprimé avec force détails tout le bienfait qui en résulterait pour la ville de Metz. Et Longeville lui avait laissé entendre que sa parole avait du poids parmi ses collègues.
Ce serait simple, et Bouchard n’était pas obligé d’en connaître tous les détails. Ce serait simple, parce que les magistrats détestaient l’intendant Calonne : d’abord, il représentait le pouvoir royal honni, et ensuite chacun d’entre eux avait reçu comme une insulte personnelle les menées de Calonne contre le parlement de Bretagne. C’était un affront à laver ; ses collègues magistrats cherchaient la première occasion de le faire. C’est lui, Longeville, qui l’avait trouvée. Il lui suffirait par la suite de tirer parti de son action pour faire valoir auprès de Bouchard à quel point il avait dû batailler ferme au parlement ! Et combien de voix il avait pu gagner à sa cause, grâce à son ascendant sur ses pairs !
Et de cela, Bouchard lui saurait gré.
Oriane aussi, à n’en pas douter.
Il serait gagnant sur tous les tableaux.


Lundi 17 septembre 1770.
À la ferme de Haute-Bevoye
Le violent bruit de chaîne fut suivi d’un silence, puis d’un bruit de paille remuée. Augustin ne bougeait plus, n’entendant plus que les battements de son cœur. Le bruit de chaîne reprit… plus fort et plus prolongé. Quelqu’un soupira…
Le jeune homme, immobile, ne savait quel parti prendre. Il y avait quelqu’un tout près de lui, et ce quelqu’un était vraisemblablement enchaîné ! L’homme remua… soupira pour la seconde fois, puis on entendit le bruit caractéristique d’un gosier qui avale un liquide.
— Il y a quelqu’un ? demanda Augustin à mi-voix. Personne ne répondit.
Il répéta :
— Il y a quelqu’un ?
— Qui êtes-vous ? souffla l’homme en retour.
— J’aimerais vous voir d’abord…
— Je suis tout près de vous… dans la tour, emprisonné.
— Dans la tour ?
— Repassez la porte qui relie les deux greniers. Sur votre droite, il y a une autre porte… c’est là.
Il fit ce que l’autre disait, trouva l’ouverture et pénétra dans la tour. C’était la tour carrée du milieu de la façade principale. Il distingua dans la pénombre au premier plan, un escalier de pierre en colimaçon, puis une chambre où, sur une litière de paille, gisait un homme enchaîné.
— Je suis Guillaume Montel, le fermier de la Haute-Bevoye. Je suis prisonnier dans ma propre maison. Une bande de malfrats me retient ; d’abord ils m’ont fait travailler pour eux, puis ont pris mes récoltes, ma maison, mes gens, ma famille… Ma mère s’occupe du jardin et du poulailler, ma femme de la cuisine. Ils font du trafic de grains. Ils m’ont torturé pour savoir où je cachais mes économies.
Augustin pensa au long cri effroyable qu’il avait entendu lors de sa première visite à la ferme. Au moment où l’homme tournait la tête, la clarté lunaire fit brièvement entrevoir la longue cicatrice que Chabot avait décrite sur la joue droite de Montel. Augustin eut la preuve que le prisonnier était bien le fermier.
— Et pourquoi vous gardent-ils ici ?
— Au lieu de me tuer, vous voulez dire ? Parce que je leur suis utile. Je les renseigne sur le fonctionnement du domaine ; ils veulent que tout continue et paraisse normal. Ils ont besoin de moi pour beaucoup de choses, comme régler le fermage à Saint-Eucaire. Et vous, que faites-vous ici ?
— Je suis sur la piste de ces gens qui vous détiennent. Je cherche des accapareurs de grains…
— Vous les avez trouvés ! Ils emmagasinent tout dans les greniers des deux grosses tours ; là, au-dessus de ma tête, je peux vous dire qu’il y en a des sacs ! Du blé volé et aussi du blé en provenance de l’étranger ! Maintenant, de grâce, quittez cette maison et revenez avec les forces de police ! Seul, vous ne pourrez pas me délivrer. Pour couper ma chaîne ici, sans outil, c’est impossible ! Des outils il y en a à la forge, mais ce serait trop risqué pour vous d’y aller.
— Je reviendrai, je vous le promets…
— Soyez prudent ! Et ne vous faites pas prendre !
 
Augustin repartit par le même chemin. Il avait enfin découvert ce qu’il cherchait. Dans ce bâtiment à l’écart du village se trouvaient les accapareurs, les criminels aussi sans doute, et cela, il allait falloir le prouver…
De retour dans le grenier surplombant l’écurie, pris de curiosité, il gagna la partie qui donnait sur l’autre tour. La porte s’ouvrait, là aussi, sur un escalier en colimaçon ; il le monta en se tenant aux murs, car on n’y voyait goutte. L’unique fenêtre donnait une lumière laiteuse. Il se pencha au-dehors ; on distinguait des champs moissonnés entourés de haies vives qui masquaient sans doute les bâtiments depuis la route. C’était un endroit isolé des regards, idéal pour mener ses affaires à l’abri des curieux. Arrivé à l’étage supérieur de la tour, il vit un amoncellement de sacs ; il poursuivit jusqu’au grenier, et là aussi se trouvait un important entrepôt de grains.
Montel avait dit vrai.
Une fois de retour dans l’écurie, il dénicha un tabouret pour l’aider à grimper sur la fenêtre d’où il venait. Il passa d’abord les jambes et se laissa glisser le long de la paroi, pour amortir le choc de sa chute dans l’eau des douves. Le rebord de la fenêtre lui écorcha le dos. Son plongeon fut loin d’être silencieux, d’autant qu’il fut suivi par la fuite des canards effarouchés, qui filèrent en caquetant au ras de l’onde.
Voilà un départ bien peu discret, songea le prisonnier dans sa tour ; pour faire diversion, il se mit à chanter à tue-tête, et ne trouva rien de mieux que d’attaquer d’une voix de basse le Libera me1 qui, pour lui, prenait un sens tout particulier. Augustin, toujours dans l’eau, y enfonça la tête en entendant une fenêtre s’ouvrir au-dessus du fossé et une voix crier :
— Holà ! le prisonnier, c’est bientôt fini ce tapage ? Tu enterres quoi là… ta liberté ?
 
L’homme qui venait de crier ainsi se tut. Augustin, toujours sous l’eau, ne bougeait plus. Il n’avait pas entendu se refermer la fenêtre, et imaginait la tête penchée, fouillant l’obscurité. Il commençait à sentir le besoin de respirer. Il attendit encore jusqu’à ce qu’il fût au bord de l’asphyxie. Puis il se laissa flotter sur le dos, de manière à ne pas faire de bruit, et ouvrit la bouche à la surface. Seules ses lèvres dépassaient de l’onde.

Notes
1. Psaume de la messe de funérailles : « Libère-moi Seigneur de la mort éternelle… »

Mardi 18 septembre 1770.
À l’hôtel de Burtaigne, chez le sieur Bouchard,
agent des Fermes du roi
— La morve ! Il a bien dit la morve ? Vous êtes sûr ? C’est très contagieux cela !
Le sieur Bouchard avait répété « la morve » plusieurs fois, prenant des accents dramatiques comme s’il s’agissait de la peste.
Le palefrenier, que le vétérinaire avait plutôt rassuré, ne savait plus quelle contenance prendre. C’est que le sieur Bouchard n’aimait pas être contredit.
— Oui monsieur, il a bien dit la morve, mais il n’était pas sûr, et il a dit qu’il reviendrait… aujourd’hui, je crois.
— Il l’a dit, fort bien ! Alors nous allons devoir attendre le bon vouloir de ce petit jeune homme. On le dit compétent. J’ai entendu beaucoup de bien à son sujet chez les Turmel. Mais quand même… le mieux serait d’aller le chercher. Envoyez donc le valet d’écurie chez lui, rue Saint-Gengoulf.
 
Augustin n’arriva à l’hôtel de Burtaigne qu’en fin de matinée, et fut accueilli par le palefrenier qu’il avait déjà vu.
— Comment se porte le cheval ?
— Ni mieux ni pire…
— Voyons cela.
L’artiste vétérinaire constata la présence des mêmes symptômes que la fois précédente. Dans la bouche, il ne vit aucune érosion suspecte qui laissât soupçonner une évolution fâcheuse. Les ganglions de l’auge n’étaient ni plus gros ni plus nombreux que la dernière fois. L’examen de l’animal ne découvrait aucune tuméfaction cutanée évoquant le farcin.
— Puis-je voir M. Bouchard ?
Il arrivait. Il était de grande taille, et se tenait le menton levé, donnant l’impression de vouloir se hausser davantage.
— La morve, donc ? dit-il en regardant le vétérinaire de haut en bas.
— Je ne puis encore me prononcer, mais j’ai l’impression que ce ne sera peut-être pas le cas. J’ai inoculé quatre souris de mon laboratoire avec un peu de sécrétions de ce cheval. Elles sont encore bien portantes toutes les quatre. En principe, si c’est la morve, elles devraient mourir quatre à cinq jours plus tard. Si ce n’est pas le cas, c’est que nous sommes en présence d’un catarrhe nasal simple. Pour l’instant, de simples mesures d’hygiène suffiront : aération de l’écurie, changement fréquent de la paille. S’il s’agit bien d’un catarrhe, nous pratiquerons des instillations nasales iodées. Dans l’immédiat, ne faisons rien, pour ne pas risquer d’aggraver les choses.
— Je suivrai vos conseils. J’ai entendu plusieurs personnes faire vos louanges, dont Melle de Turmel, cavalière passionnée, qui m’a convaincu de vous accorder ma confiance.
— J’en suis charmé.
Augustin se demandait comment parler du ferrement de ce cheval. Il se lança :
— En examinant les pieds de cet animal, j’ai été intrigué par les clous de ses fers : ils sont marqués d’un T. C’est assez rare ! Habituellement les clous ne portent pas de marque. Vient-il de l’étranger ?
— Il appartient à une de mes connaissances, et j’ignore si son cheval vient de l’étranger.
— Cet homme est-il de Metz, ou des environs ?
— Parbleu ! Cela vous regarde-t-il ?
Augustin, embarrassé, marqua une pause et répondit :
— Monsieur, tout simplement… je cherche de nouveaux clients et je pensais que si celui-ci est satisfait de mes soins, il me rappellera ; du moins, c’est ce que j’espère.
Bouchard se radoucit :
— Vous avez raison ! Aussi lui dirai-je tout le bien que je pense de vos talents. Je le ferai chercher lorsque son cheval sera en état de sortir.
— Le mieux est que je revienne dans deux jours, car nous saurons si mes souris sont mortes ou non, et nous serons fixés.
— Parfait, jeune homme, je serai là.
 
 
Augustin quitta la place des Charrons sans en avoir appris davantage sur l’origine du possesseur du cheval ; pour lui, c’était à coup sûr un des hommes de la ferme de Haute-Bevoye. Le matin même, à l’aube, les forces de police et de la maréchaussée avaient investi la ferme, capturé tout ce beau monde encore endormi, délivré le sieur Guillaume Montel et rendu la liberté à toute la famille qui avait pu, de ce fait, reprendre le cours de sa vie normale. Des transporteurs et leurs charrettes avaient chargé les sacs de grains entreposés dans les tours de la ferme, laissé sa part de récolte à Montel, et emporté le reste au grenier de Chèvremont.
Il imaginait la prison de la conciergerie remplie des imprécations de cette horde de pirates.
Quel rôle jouait le propriétaire du cheval ? Où se situaient dans tout cela le meunier Chabot et Julie Poussin ? Les crimes des boulangers n’étaient pas encore élucidés, et au demeurant, avaient-ils quelque chose à voir avec le trafic des grains ?


Mardi 18 septembre 1770.
En Nexirue, chez maître Aubrion ;
puis réunion à l’intendance
Sur les coups de midi, Augustin ému entrait dans la cour du maître tailleur Aubrion. Ils étaient convenus depuis la veille de se rencontrer seul à seul, entre hommes, à cette même heure.
Germain avait deviné le but de la visite du jeune artiste vétérinaire avec lequel il se trouvait de nombreuses affinités, dont l’ardeur au travail et l’amour de l’ouvrage bien fait. Il admirait aussi son intelligence et il savait, sans qu’elle n’eût jamais rien dit, que sa chère Célia brûlait d’amour pour le jeune homme : il n’y avait qu’à la regarder. Quant à lui, c’était la même chose, son visage irradiait en présence de Célia.
Augustin portait son meilleur habit, celui qu’avait taillé maître Aubrion. Ils étaient assis l’un en face de l’autre, dans le petit bureau à côté de l’atelier. Des registres de commandes et de comptes s’empilaient à gauche, et Germain tripotait un coupe-papier en argent tout en souriant au jeune homme :
— D’abord, Augustin, je vous félicite pour votre élégance ! Cet habit vous va à la perfection ! Mais dites-moi, dit-il avec une nuance amusée dans la voix… Que me vaut le plaisir de votre visite ?
Le jeune homme se leva, s’inclina et prononça la phrase rituelle :
— Maître Aubrion, voulez-vous m’accorder la main de votre fille Célia ?
Le tailleur se leva, la mine épanouie, fit le tour du bureau, prit les mains du jeune homme, le contempla longuement, puis le serra dans ses bras :
— Oui, Augustin, de tout mon cœur ! Célia et vous me paraissez vous convenir l’un à l’autre, et je ne puis refuser de donner ma fille à un homme de bien comme vous. J’étais un ami proche de votre père et je vous ai vu naître. Vous savez combien j’étais attaché à votre famille de longue date… Vous n’aviez plus de père, et vous en retrouverez un ici même. Pour la dot, vous verrez que je ne serai point un mauvais père.
— Monsieur, ne parlons pas de ces détails accessoires. Je n’attends de cette alliance que le bonheur de partager mon existence avec Célia, la femme de ma vie.
— Venez, allons annoncer la grande nouvelle à Armande et Célia, et puis vous dînerez avec nous, bien entendu !
 
Ils n’eurent pas le temps de gagner l’habitation, que déjà arrivait un écuyer annonçant que l’intendant voulait voir M. Duroch de toute urgence, sans plus d’explication.
— Hélas ! Je vais devoir vous quitter, alors que je me faisais une joie de passer ce moment si doux avec vous…
— Il ne faut pas barguigner, Augustin ! On ne fait pas attendre M. l’intendant !
Revenez un peu plus tard, si vous en avez la possibilité…
 
 
Augustin, qui était à pied, prit le chemin de l’intendance à travers des rues désertes à cette heure où chacun dîne ; on entendait des éclats de voix sortir des logements aux fenêtres ouvertes. La chaleur était toujours aussi pesante. Dès qu’il fut arrivé dans la cour d’honneur, on le mena sans délai dans le grand cabinet du premier étage.
Le maréchal d’Armentières était présent, ainsi qu’un autre personnage qu’Augustin reconnut : c’était Duport, lieutenant criminel du bailliage. La porte-fenêtre était fermée en raison de la chaleur du dehors, mais il faisait à peine plus frais à l’intérieur.
On se salua et l’on s’assit.
— Mes amis, si je vous ai réunis – et je vous sais gré d’être venus si promptement – c’est que notre police a procédé aux interrogatoires des deux Prussiens arrêtés par l’entremise de Jacob Kosman lors de son voyage à Landau, et également des sept traîtres qui ont séquestré la famille Montel dans la ferme de Haute-Bevoye, débusqués par Augustin au péril de sa vie.
 
Lorsque Calonne prononça le nom de Duroch, il rencontra le regard du lieutenant criminel et y lut une lueur d’agacement. L’intendant poursuivait :
— Dans le même temps que nous écouterons le rapport de M. Duport, je vous prierai de vous servir de ces délicieux pâtés lorrains et petites quiches, le tout accompagné d’un bon vin de chez nous en provenance de Vaux. Ils font des progrès, nos vignerons de Vaux ! Vous me direz ce que vous en pensez… Ah ! Et puis, j’ai demandé que l’on ne nous dérangeât point et donc, messieurs, nous ferons le service nous-mêmes.
Chacun se servit et Calonne remplit les verres qu’il tendit à chaque convive.
— Monsieur le lieutenant criminel, nous vous écoutons.
Le magistrat but une gorgée, posa son verre, avala promptement sa bouchée de pâté et chercha des yeux une serviette ; en désespoir de cause, il s’essuya discrètement la bouche du revers de la main. C’était un homme d’âge moyen, au visage émacié, triste, peu souriant – sans doute eu égard à sa fonction – avec des yeux très mobiles et une perruque à deux rouleaux ; il était en habit de soie noire et bas blancs. À nouveau, il jeta un regard peu amène à Augustin. Visiblement il n’était pas à l’aise en face de Calonne.
— C’est grâce à Jacob Kosman qui nous a servi d’interprète que nous avons pu procéder à l’interrogatoire des deux Prussiens. Ils ont confirmé ce que vous soupçonniez, messieurs, à savoir que ces hommes étaient en contact avec une faction de Metz, et que leur objectif était de priver notre ville de son ravitaillement.
— Nous comprenons aisément que la Prusse souhaite affamer la plus importante place forte tournée vers l’est qu’est notre ville ; toutefois, je me demande en quoi des Messins trouveraient-ils intérêt à ce projet, interrompit Calonne.
— Sans doute sont-ils appâtés par une large rétribution, dit le maréchal.
— Je le crois, ajouta Augustin, et je suis même convaincu que ces hommes ajoutent à leur traîtrise l’accaparement des grains. Ils joueraient en fait sur deux tableaux : d’une part en rançonnant directement les producteurs de grains des campagnes environnantes, c’est-à-dire à la source, et d’autre part en déroutant les convois en provenance d’Allemagne pour leur propre négoce, et ce avec l’appui de la Prusse qui leur fournit sans doute des renforts sur les routes empruntées par nos marchands juifs.
— Qui êtes-vous pour affirmer cela avec un tel aplomb ? coupa le magistrat instructeur Duport qui paraissait hors de lui.
Calonne intervint :
— Ne vous froissez pas, monsieur le lieutenant criminel. M. Duroch, vétérinaire de grand talent que je vous ai présenté, est sur une piste avec ma bénédiction. Et du reste, ce qu’il dit c’est ce que m’a confirmé Jacob, lequel a rencontré quelques Prussiens bavards lors de ses étapes dans les auberges.
Duport se tassa un peu face à Calonne, mais sa hargne n’avait pas disparu :
— En ce cas, je ne vois pas bien où commence le rôle de monsieur, et où s’arrête le mien, grogna-t-il d’une voix moins affirmée.
— Allons, allons, monsieur Duport. Nous connaissons vos mérites. Vous êtes la cheville ouvrière de toute l’instruction, vous le savez ! Et souffrez que des informations utiles nous soient apportées par d’autres que vous, lorsque l’occasion s’en présente.
En disant cela, il remplit le verre du lieutenant criminel, lui tendit le plat de pâtés et lui décocha un sourire si fraternel, si généreux, que le magistrat se sentit fondre devant l’autorité presque affectueuse de l’intendant. Il se tut.
— Et selon vous, Duroch, que font-ils de tout ce blé ? demanda le maréchal d’Armentières, la bouche pleine.
— Ils le conservent pour le revendre sur les marchés d’ici ou d’ailleurs, au moment opportun, puisque Kosman et Kerner avaient vu du blé en provenance de Metz vendu sur les marchés de Sarrebruck, lors de leur premier voyage, répondit Augustin.
— Maintenant, j’aimerais entendre notre lieutenant criminel ! fit Calonne qui craignait un nouveau débordement d’acrimonie.
Il proposa du regard un deuxième verre de vin à ses invités, et se servit lui-même.
— Il s’agit de l’interrogatoire des Prussiens, commença Duport. Ils n’ont fait aucune difficulté pour tout avouer. Ils étaient diligentés par une organisation prussienne, elle-même en relation avec des personnages de Metz qui tirent les ficelles et dont ils ignorent les noms, bien entendu.
Entendant cela, le marquis d’Armentières fit une mimique triomphale et un geste éloquent vers Duroch, signifiant que c’était justement ce qu’il venait de dire.
— Et ceux de la Haute-Bevoye ? fit Calonne, qui ne voulait pas en rajouter.
— Ceux-là sont plus coriaces. Nous avons dû les décider à parler en les menant chacun à leur tour dans les culs de basse-fosse de la conciergerie. Là se trouvent des instruments dont la seule vue permet de délier les langues. Ils nous ont confirmé ce qu’a découvert monsieur, fit le lieutenant criminel avec regret en désignant le vétérinaire, à savoir qu’ils conservaient des grains dans les tours du domaine de Haute-Bevoye.
— Savent-ils qui est à leur tête ?
— Apparemment non, ils disent avoir affaire uniquement à des intermédiaires…
— Je vois, fit Augustin. Il en est un en tout cas, que je piste par le truchement de son cheval et que je n’ai pas encore vu. Il navigue vraisemblablement entre le chef de cette organisation puissante, et la ferme de Haute-Bevoye, carrefour de ce trafic.
— Auriez-vous une idée de l’identité de ce chef ?
— Monseigneur, il faudrait faire surveiller les abords de l’hôtel de Burtaigne, qui reçoit au moins un visiteur, dont le cheval laisse à penser qu’il est peut-être lié à l’affaire.
— Par exemple ! fit Duport d’un air scandalisé. Vous osez mettre en cause M. l’agent des Fermes ? Qu’est-ce qui vous permet d’affirmer une chose pareille ?
Calonne commençait à perdre patience :
— Écoutez Duport, vous n’allez pas sauter à tout instant sur votre chaise comme un diable en boîte ! Nous avons des indices, et nous n’allons pas les négliger sous prétexte qu’ils ne viennent pas de vous !
Le lieutenant criminel devint rouge de colère contenue. Le maréchal intervint :
— Des indices, certes, mais il va falloir préciser l’affaire… Et s’il met en cause un personnage en vue, il faudra agir avec prudence.
— Je suis amené à retourner chez lui pour un cheval que je soupçonne d’appartenir à cette engeance de trafiquants ; peut-être arriverai-je à mes fins…
Augustin devint le centre de l’attention générale. Chacun le considérait en silence. Dans la tête du lieutenant criminel, une aversion puissante prenait forme.


Mardi 18 septembre 1770.
Boulangerie Blanpain
Bastien Lafleur se trouvait des raisons d’espérer, car la veille, sa patronne Manon l’avait regardé en souriant d’une manière appuyée. S’il accordait à cet événement minuscule une importance peut-être exagérée, c’est que pour en arriver là, il en avait usé de matoiseries et d’enjôlements ! Et il souhaitait en cueillir bientôt les fruits.
Il avait simplement déclaré qu’à eux deux ils engendraient une sacrée bonne boulange. L’évocation de leur duo avait eu l’heur de lui plaire… mais pouvait-il en déduire qu’elle ne se voyait plus travailler sans lui, et peut-être même davantage ? Il avait employé le mot « engendrer » à dessein. C’est qu’il voyait, par-delà le mot, toutes sortes d’accommodations égayantes qu’il aurait aimé partager avec elle. Manon, quant à elle, avait trouvé plaisant qu’il soulignât que leur collaboration marchait bien, car c’était son avis. S’il n’y avait ses manières envahissantes, elle aurait déniché le collaborateur idéal. Cependant, avec lui se mêlaient des considérations qu’elle ne voulait même pas envisager. Avec son Étienne, tout était plus simple : ils étaient du même bois, ou plutôt du même marbre : froids tous les deux.
Aujourd’hui encore, elle avait entendu plusieurs clients lui dire que son pain était bien meilleur qu’auparavant. Elle n’avait pas voulu faire préciser ce qu’on entendait par auparavant, mais aller jusqu’à en déduire que c’était le résultat du savoir-faire du compagnon, ça non, il ne fallait rien exagérer !
Elle tendait une miche à une cliente très bavarde, quand arriva un jeune homme de taille moyenne, élégant dans ses manières, la chevelure châtain nouée en catogan, en habit de bonne coupe, simple, un visage franc. Elle se rappela l’avoir déjà vu dans sa boutique.
— Madame Blanpain, commença Augustin, j’aimerais pouvoir interroger votre compagnon boulanger, sur mandat de l’intendance, dit-il discrètement en montrant son attestation.
— Bastien ? Il est en train de dîner présentement à La-Fleur-de-Lys. Vous l’y trouverez sans doute encore.
Le jeune homme s’y rendit aussitôt. Il reconnut Lafleur de dos, d’après la description de son vêtement et de la couleur de ses cheveux faite par la boulangère. Il n’y avait plus de table libre. Saisissant l’occasion qui se présentait, il demanda à Lafleur s’il pouvait s’attabler en face de lui. Il accepta. Augustin, qui lui trouvait un visage sympathique, se présenta. L’autre répondit qu’il avait déjà entendu parler de lui, et se fit connaître à son tour. La conversation roula sur quelques sujets d’une grande banalité, jusqu’à ce que notre vétérinaire trouvât l’inspiration :
— J’ai l’impression que la boulangerie Blanpain marche à merveille ! Peut-être est-ce depuis que vous y êtes ? En tout cas, on entend de toutes parts louer votre pain. Avez-vous un secret de fabrication ?
— L’amour, monsieur Duroch, l’amour !
— L’amour ? Vraiment ? fit ce dernier, stupéfait.
— Oui, l’amour du beau et du bon travail !
— Je vous entends !
— Celui qui n’aime pas son travail gaspille son temps. Et quoi de plus précieux que le temps ! Et puis, vous savez, la patronne sait y faire !
— Avec vous ?
— Oh, avec moi ! fit-il d’un air évasif, la patronne, c’est la patronne, que voulez-vous ! Augustin nota une certaine amertume. Bastien poursuivit :
— Je parlais de la clientèle : elle sait vanter sa marchandise, et aussi la mettre en valeur. Elle est aimable avec les gens, demande des nouvelles de la famille. C’est ainsi qu’on s’imagine une vraie boulangère !
— Pas comme Mme Viguier…
— Elle ? Hélas, non, elle ne possédait pas ce savoir-faire !
Un silence s’installa. Augustin se décida :
— Et que pensez-vous du meurtre de Jules Viguier ?
Une expression peinée traversa le visage du compagnon :
— Une affaire bien triste ! C’était un bon maître. Quelle perte ! Cette pauvre Mme Viguier en a bien du chagrin ! Vous l’aviez déjà rencontré ?
— Non, et je me demande qui pouvait avoir des motifs de l’assassiner.
— Je ne lui connaissais pas d’ennemi. Chacun savait que sa femme et lui étaient toujours en querelle. Malgré tout, cela ne suffit pas pour…
— N’aurait-il pas eu quelque souci financier ?
— Je ne crois pas… dit-il d’un air évasif.
À nouveau le silence se fit. Augustin avançait au jugé :
— Sa belle-sœur, Camille, est une femme de bien.
— Oui, très travailleuse. C’est une qualité que j’apprécie beaucoup chez elle. Vous-même, monsieur, avez une réputation d’excellence dans votre métier ; et c’est un métier bien difficile !
— Par moments, c’est vrai, certains diagnostics sont très délicats à faire, surtout quand des symptômes sont communs à des maladies fort différentes.
Augustin sentit que le moment était venu de placer son affaire :
— Tenez, pas plus tard que la semaine dernière, dit-il, je pense avoir vu un cas de morve. Enfin, pour l’instant, j’en suis encore à observer l’animal, car il n’y a rien de sûr !
Lafleur manifesta une surprise pleine d’intérêt, que perçut le vétérinaire ; il lui en expliqua davantage :
— C’est une maladie des chevaux très contagieuse, et même transmissible à l’homme. C’est pourquoi il est impératif d’en faire le diagnostic. Cependant, cela demande un peu de patience.
— Et dans quel village avez-vous constaté cela ?
— Ici même, à Metz.
— Vraiment ? Quels en sont les symptômes ?
— Eh bien cela débute par un écoulement nasal, si bien qu’on peut prendre cette maladie pour un simple catarrhe.
— Je vois…
Le vétérinaire changea de sujet :
— Qui donc vous fournit en farines à la boulangerie ?
— Le meunier Aimé Chabot, pourquoi ?


Mercredi 19 septembre 1770.
À la conciergerie
Aimé Chabot se sentait en sécurité dans les murs de sa prison. Il mangeait à sa faim, dormait plutôt bien, avait sympathisé avec le concierge qui aimait venir lui tenir compagnie, et ce même concierge poussait la complaisance jusqu’à le laisser aller et venir dans la cour intérieure à sa guise. Il avait pu également conserver ses vêtements au lieu de revêtir le costume de prisonnier qui, d’emblée, vous rendait étranger à vous-même. Moyennant finances, il avait un vrai lit avec des draps, de l’eau pour ses ablutions et des plats de viande en provenance de la rôtisserie de La Croix d’Or, lorsque la soupe monotone de la prison le dégoûtait. Il n’avait qu’à agiter une clochette et le concierge arrivait, attentif à satisfaire un prisonnier qui avait un peu d’argent et qui, de surcroît, était de commerce agréable. C’était une façon pour lui d’arrondir ses fins de mois. Sa grande habitude du monde carcéral faisait qu’il savait d’emblée à qui il avait affaire, et l’on présume qu’un prisonnier sans le sou n’éveillait pas chez lui le même intérêt qu’un autre à la bourse bien garnie.
Certes, Chabot n’avait pas gagné son magot très honnêtement, mais pour la première fois il s’en félicita, car au moins cet argent lui était bien utile pour améliorer son ordinaire.
Il avait eu l’assurance du jeune vétérinaire qu’il s’occuperait personnellement de son cas, et d’ailleurs l’intendant lui avait donné toute latitude pour enquêter. Il se demandait bien où il en était de ses recherches, et quand il reviendrait le voir. En outre, il sentait bien que le dénouement était proche ; et qu’allait-il devenir, lui, Aimé Chabot ? Il tournait et retournait la même pensée dans sa tête. Comment s’en sortir sans trop de dommages ? Certes il avait trempé dans une affaire louche, avait compromis son nom jusque-là porté avec une certaine fierté, car dans sa famille, on était meunier de père en fils. Au moins, il n’aurait pas de fils sur qui le nom de Chabot porterait l’opprobre. C’était une maigre satisfaction.
Il n’avait pas tout dit à Duroch.
Il s’était compromis dans cette histoire par amour ! Oui, par amour ! Cela avait commencé par l’affolement de ses sens lorsqu’il avait fait la connaissance de Julie. Son souvenir lui fit venir des larmes. Il s’épongea les yeux de sa manche. Comment oublier cette femme ? Elle était morte par sa faute, car si sa route n’avait pas croisé la sienne, elle serait encore vivante… et vivante, elle l’était tellement ! Ses pleurs redoublèrent…
Ces hommes sans foi ni loi étaient venus un jour au moulin, alors que Julie était présente. Ils les avaient surpris enlacés dans le foin odorant, et avaient immédiatement compris quel parti ils pourraient en tirer. La vue de cette jolie femme avait attisé tous leurs appétits, et ils avaient montré d’emblée les mauvaises manières qu’ils allaient employer par la suite à chacune de leurs visites – un chantage accompagné de quelques coups bien sentis – histoire de montrer qu’avec eux, on ne badinait pas. Ils avaient menacé Julie de révéler à son mari sa liaison avec Chabot si tous deux ne se mettaient pas au service de leurs combinaisons malfaisantes. Les tourtereaux avaient dû accepter tout ce qu’on leur proposait. Chabot avait consenti à servir de prête-nom, et à écouler sous la forme de farine les grandes quantités de blé qu’ils lui apportaient régulièrement. Ces bandits changeaient de physionomie à chaque fois, si bien qu’il se figura qu’ils agissaient au sein d’une bande innombrable.
Quant à Julie, il n’avait pas bien saisi en quoi consistait son rôle et, vu sa fin tragique, il s’imagina qu’ils lui avaient proposé ou même imposé des relations auxquelles elle s’était refusée. Elle ne lui en avait jamais touché mot, sans doute de peur de le blesser ou de déclencher chez lui une colère dangereuse. Finalement, le pire était quand même arrivé, et maintenant Julie n’était plus. La rage habitait son cœur en permanence lorsqu’il songeait aux ordures qui avaient voulu abuser d’elle. Au moins, le plus entreprenant des deux ne pouvait plus exhaler sa malfaisance : il avait eu le crâne ouvert. Chabot sentait encore dans ses bras la force qui l’avait saisi lorsqu’il avait brandi sa hache.
Il médita l’horreur de sa situation : envisager la vie sans Julie lui était proprement impossible. Quand il tentait d’imaginer son quotidien sans l’espérance de la visite de la jeune femme, le sol se dérobait sous lui…
Augustin Duroch avait promis de revenir, sans donner plus de précisions.
Maintenant, il n’avait plus rien à perdre puisqu’il avait déjà perdu l’essentiel !


Jeudi 20 septembre 1770.
À l’hôtel de Burtaigne
Ce matin-là, au sixième jour de l’inoculation des souris, le vétérinaire pénétra dans son laboratoire avec une certaine impatience : les bestioles étaient toujours aussi vaillantes ! Le diagnostic était maintenant certain : ce n’était pas la morve. Il n’y avait plus aucune d’urgence à retourner chez Bouchard. Il attendit d’avoir terminé son travail le plus pressant pour s’y rendre. À cinq heures de relevée, il était devant la porte de l’écurie de l’agent des Fermes générales.
Le palefrenier était en train de changer la paille. Augustin demanda si le maître de céans était là, comme il l’avait promis, mais il était absent. De ce fait, il décida de ne pas livrer immédiatement ses conclusions concernant le cheval, dans le but de se donner un peu de temps. Il l’examina soigneusement et longuement, hésitant sur le parti à prendre si M. Bouchard ne paraissait pas.
Au bout d’un moment de réflexion, Augustin se leva, demanda de l’eau, du savon et un torchon. Dès que le palefrenier eut tourné les talons, il prit sa décision et se dirigea le plus tranquillement du monde vers l’habitation. Son cœur cognait dans sa poitrine. Il monta les quelques marches du seuil, et passa rapidement dans toutes les pièces du rez-de-chaussée sans y rien trouver d’intéressant. Par chance, il ne rencontra personne. Il s’assura qu’aucun bruit ne se manifestait et prit l’escalier qui menait à l’étage ; il découvrit en haut et à gauche ce qui semblait être un cabinet de travail. Une odeur de renfermé et de cire y flottait. Sur le grand bureau qui occupait le centre de la pièce se trouvait un amoncellement de papiers divers : factures et lettres personnelles adressées au maître des lieux, tout cela sans grand intérêt.
Il les parcourait rapidement, faisant une autre pile de ce qu’il avait lu quand, soudain, l’une des missives attira son attention : elle était à l’en-tête d’une brigade de douane, et on y voyait la mention d’un accusé de réception, soulignée deux fois. Il lut le document attentivement : c’était une réponse à un ordre exprès qui semblait avoir été signé de la main de Bouchard.
Augustin réfléchit rapidement : avoir donné un tel ordre en ce moment, c’était grave. Et si l’agent des Fermes du roi contrevenait aux édits royaux, c’est qu’il avait des raisons personnelles de le faire ; et comme ces raisons étaient probablement illégales, ce message était fort compromettant pour lui. Il le glissa dans la poche de son habit, et regarda le reste. Il n’y avait rien d’intéressant. Décidément, une fraude importante semblait avoir été mise en place.
 
Le jeune vétérinaire en était là de ses découvertes, lorsqu’il entendit soudain grincer les marches : quelqu’un montait pesamment. Il pivota sur lui-même, regarda autour de lui : les deux fenêtres étaient fort hautes. Il n’y avait pas moyen de s’échapper par là ni par la porte, et les pas se rapprochaient… Augustin sentait son cœur battre à grands coups. Un homme de haute taille apparut, franchit le seuil en se baissant légèrement : c’était Bouchard, stupéfait de trouver un intrus dans son cabinet :
— Que faites-vous ici, jeune homme ? lança-t-il avec colère.
— Je vous cherchais, monsieur, répondit Augustin qui s’efforçait de rester naturel. Vous m’aviez dit que vous seriez là aujourd’hui, et je vous ai attendu en vain dans vos écuries pour vous annoncer que votre cheval, par chance, n’est pas atteint de la morve et qu’il s’agit d’une banale rhinite. Puis, m’impatientant, car j’ai d’autres clients, je suis parti à votre recherche !
L’homme s’approcha de lui, l’air mauvais :
— Ainsi, monsieur s’impatientait, et monsieur me cherchait ! Vous mentez ! Vous étiez en train de m’espionner ! Que me voulez-vous ?
En disant cela, il tira sur le cordon d’appel situé à sa droite, non loin de la table, et aussitôt apparurent deux colosses armés :
— Saisissez-vous de lui ! glapit Bouchard.
Ils pointèrent leurs pistolets en direction du vétérinaire, tandis que le valet qui les suivait s’approchait et lui garrottait mains et pieds.
Bouchard approcha son visage du sien et, impérieux, répéta en postillonnant :
— Répondez ! Que cherchez-vous ?
— Vous le savez, je viens de vous le dire, monsieur l’agent des Fermes du roi ! fit Augustin en détournant la tête.
— Jetez-le dans la cave, bien au frais. Nous allons réfléchir au sort que nous lui réserverons. Voilà trop longtemps que ce jeune curieux nous ennuie ! Et j’en ai plus qu’assez de lui !
Les deux sbires de Bouchard descendirent l’escalier, chacun d’eux tenant par un bout le vétérinaire ficelé. À cet instant, deux soldats de la garde du palais du gouverneur firent leur entrée au moment précis où les gens de Bouchard tournaient pour s’engager au sous-sol, emportant Augustin empaqueté. On s’entre-regarda :
— Par tous les diables ! fit l’un des soldats en reconnaissant Augustin.
— Messieurs, à l’aide ! leur cria ce dernier.
— Par ordre du roi, ordonna le garde, vous deux, libérez cet homme ! C’est M. Duroch ! Nous venions le chercher à la demande expresse du maréchal d’Armentières !
 
Les hommes de l’agent des Fermes, décontenancés, balancèrent un court instant ; mais les ordres du maréchal devaient être exécutés et, sans hésiter davantage, ils détachèrent Augustin. Le sieur Bouchard, qui avait entendu les exclamations, descendit les marches ; il s’arrêta, étonné de voir les soldats faire des politesses à son prisonnier :
Messieurs, qui vous a donné l’ordre de libérer cet individu ?
— Le maréchal d’Armentières réclame M. Duroch de toute urgence, répondit un soldat, et ses ordres sont impérieux. Sa gouvernante nous a indiqué qu’il se trouvait chez vous.
C’est un peu fort ! Ce vétérinaire est mon prisonnier ; je l’ai trouvé rôdant et furetant dans mon cabinet !
Les soldats se regardèrent, indécis. Augustin libéré sortit un papier de sa poche :
— Monsieur Bouchard, j’ai un mandat de l’intendance pour intervenir dans une affaire qui vraisemblablement vous regarde de très près, eu égard à ce que je viens de trouver chez vous !
Là-dessus il exhiba la missive de l’agent des Fermes du roi et la remit aussitôt dans sa veste. Bouchard émit un cri de surprise.
— C’est pourquoi je vous engage à vous montrer moins arrogant ! continua le jeune homme. Car vous pourriez avoir à répondre en justice d’outrage à un agent de l’État dans l’exercice de ses fonctions, ce que je suis, du fait de mon mandat de l’intendant.
— Rendez-moi cette lettre ! Vous n’avez aucun droit !
Augustin haussa les épaules et se tourna vers les deux soldats :
— Messieurs, je vous enjoins au nom du roi de demeurer ici et de garder sous votre contrôle le sieur Bouchard, jusqu’à nouvel ordre. J’ai à éclaircir cette affaire. Quant à vous, monsieur, si vous êtes innocent, nous le saurons sous peu et vous serez libre !
— Vous me paierez tout cela fort cher ! fit ce dernier en brandissant le poing. Croyez-moi ! Fort cher !
Augustin quitta la place et se rendit au palais du gouverneur où il était attendu.


Jeudi 20 septembre 1770.
Au château de Longeville
Henri de Longeville somnolait tranquillement sous les charmilles dans le parc de son château, rêvant à des douceurs qui prolongeraient celles que venait de lui déposer un domestique sur une desserte : il s’était fait servir une bonne rasade de liqueur d’orange qu’il avait coupée de citronnade, il avait croqué dans ces délicieux gâteaux appelés gimblettes, accompagnés de quelques pralines, et maintenant il glissait dans le sommeil, alangui sur une méridienne, un bras sur son cœur et l’autre pendant dans le vide, imaginant quelque farandole de bergères ou de sylphides jouant de la flûte, venues charmer son sommeil et l’accompagner de mille caresses… Il imaginait la danse légère, les mousselines transparentes laissant apparaître ici une épaule, là une jambe nue… Il sombrait doucement dans un sommeil délicieux quand…
Une voix glapissante fit se briser la pastorale en mille esquilles de verre qui le transpercèrent cruellement :
— Enfin ! Henri, vous êtes là ! Je vous cherche depuis des lustres !
Toujours cette façon de tout exagérer, songeait Henri, malheureux tout à coup qu’elle vînt fouler aux pieds son Éden si savamment bâti. Dès sa sortie du parlement, il s’était réjoui de ce moment de sieste au jardin, sous les arbres ; il avait imaginé la citronnade et les gâteries sucrées au milieu du bourdonnement des insectes. Même les mouches qui venaient se poser sur ses bras participaient de cette félicité sous les ombrages. Il ressentait un plaisir intense à laisser parcourir sa peau par ces insectes sans calcul, lui que personne ne venait plus jamais caresser, se figurant que c’étaient les sylphides qui l’effleuraient de leurs voiles.
Et maintenant tout était gâché par sa faute à elle, Oriane, son bourreau. Jamais il ne l’aurait clairement désignée à voix haute de cette façon, car cela n’eût pas manqué de déclencher de nouvelles clameurs, mais dans le fond de son cœur, c’est ainsi qu’il la nommait depuis quelques années. Elle était devenue impérieuse, exigeante. Où était la petite jeune fille si jolie, si timide, qui portait auparavant le nom de Marguerite Bourgeois, nom qu’elle abhorrait et qu’elle avait pu, grâce à ce mariage, transformer en Oriane de Longeville ?
— Que vous arrive-t-il, ma chère ? dit-il le plus aimablement du monde pour donner le change.
— Il y a que j’attends de votre part le compte rendu précis de votre plan, votre fameux plan ! Celui qui doit, selon vous, nous apporter de fabuleux avoirs ! Vous m’avez fait miroiter cent perspectives alléchantes, une richesse inattendue, des projets d’embellissement de notre château et puis… rien ! Je vous attendais après le dîner, car vous ne vouliez pas parler devant les domestiques, et ensuite… plus d’Henri ! Vous avouerez, tout de même, que vous êtes difficile à saisir !
— Ma chère, il vous faut me faire confiance !
— Moi ? Vous faire confiance ? Henri, vous déraisonnez ! Mais ne nous embarquons pas dans des discussions inutiles. Je veux que vous me rendiez compte de vos agissements à la séance de ce jour au parlement et que vous me narriez ce que vous pensez pouvoir en espérer.
— Fort bien ! Asseyez-vous donc ma mie, que je vous conte cela par le menu !
Henri n’avait nulle envie de donner tous les détails de son intervention, afin de ne pas donner prise à de nouvelles questions. Il allait faire semblant de s’expliquer.
Oriane s’assit sur une bergère, tapota autour d’elle sa jupe de soie fleurie, et prit une attitude d’attention exagérée.
Henri ne releva pas :
— Ma chère, sachez que depuis mon intervention au parlement, qui visait à embarrasser le maréchal d’Armentières venu rétablir Calonne dans ses droits, je suis quelqu’un de très écouté.
Il attendit quelques secondes pour voir l’effet que produisaient ses paroles sur sa femme. Elle s’éventait avec une fébrilité où perçait la contrariété.
— Bien, et ensuite, qu’avez-vous dit ?
— J’ai proposé d’aller contre une décision de Calonne en faisant des remontrances au roi, qui accuseraient l’intendant de jeter l’argent public par les fenêtres. Eh bien, croyez-moi si vous voulez, mais tout le monde m’a suivi !
— Fort bien, fit-elle d’un ton impatient. Expliquez-moi plutôt, en quoi cette déclaration pourrait signifier qu’une pluie de louis d’or va tomber sur nous ?
— Ceci est une de mes petites combinaisons. Quelqu’un de haut placé est derrière moi et m’a demandé d’user de mon crédit pour faire capoter cette décision de Calonne. J’y suis parvenu, et donc ce personnage est devenu mon obligé : et voilà ! Vous ai-je convaincue ? dit-il, le sourire triomphant.
— À demi ! Je ne le serai que lorsque je verrai cet or entre mes mains, fit-elle en se levant. Déjà elle s’en allait, vibrante d’exaspération. Les explications peu claires de son mari l’agaçaient, mais à quoi bon insister ? Dès qu’elle s’adressait à lui, elle se sentait envahie d’une fureur contenue.
— Je pense que dès demain, vous serez satisfaite, ma chère ! cria-t-il dans son dos.
— Dieu vous entende ! hurla-t-elle, en disparaissant derrière un bignonia jaune.
— Laissons Dieu en dehors de tout cela, voulez-vous ? fit Henri à mi-voix, soudain mal à l’aise avec la divinité, alors que son honnêteté était prise en défaut.


Jeudi 20 septembre 1770.
Hôtel de Burtaigne
Deux gardes du gouvernement surveillaient l’hôtel de Burtaigne, afin que son occupant principal ne s’en échappât pas, en attendant que son affaire fût éclaircie en haut lieu. L’un des deux gardes du gouverneur était resté au rez-de-chaussée, tandis que le second était en faction devant la porte qui donnait sur la cour intérieure. Un attroupement s’était formé à une vingtaine de pas de l’entrée principale de la maison, du côté de la place des Charrons ; on cherchait à savoir ce qui se tramait chez le sieur Bouchard. Une femme plus hardie que les autres s’était résolue à s’approcher du garde pour lui demander des détails, mais ce dernier n’avait pas révélé grand-chose, et l’on était resté sur sa faim. La curiosité augmentait au fur et à mesure que le groupe de femmes du quartier grossissait. Elles étaient là, occupées à supputer les raisons de la présence des soldats, lorsque l’une d’entre elles, la Méline, plus rouée que les autres, s’en vint dans la cour demander au garde, d’un ton autoritaire, si ce qu’on reprochait au sieur Bouchard avait à voir avec les accapareurs. Elle se vit répondre que peut-être bien…
Il ne lui en fallut pas davantage pour que son esprit s’enflammât. Elle revint vers les commères, porteuse de la nouvelle. Aussitôt, elles se montèrent la tête, parlant fort, se disant qu’elles l’auraient parié, tant ces riches voulaient l’être encore davantage, et toujours aux dépens du pauvre monde ! Elles faisaient des gestes en direction des fenêtres de l’hôtel. Elles annonçaient des jours mauvais pour les affameurs du peuple… Elles ajoutaient même qu’on aurait la peau des riches un jour, et qu’on les tannerait pour en faire des sacs.
Pendant ce temps, Bouchard, resté seul dans son bureau, vérifiait ses papiers, redoutant de découvrir lequel d’entre eux lui manquait. Il les relisait un à un, lorsque son attention fut attirée par la rumeur du dehors qui enflait, et prenait des proportions notables. Il tira une des portières du côté de la place des Charrons et vit une assemblée de ribaudes au verbe haut que le garde tentait de calmer. L’une d’entre elles le prenait à partie, le tirant par la manche. Bouchard était loin de se douter que tout ce tapage s’était déclenché en son honneur. Il se figura qu’elles se battaient pour un bout de gras et retourna à ses recherches. Lorsqu’il eut compris quelle était la pièce manquante, il se prit à trembler de tous ses membres. Il le savait, sa trahison méritait sans doute la peine capitale.
Il songea à s’évader. Il fallait se rendre à l’évidence : il était prisonnier dans sa demeure. Sa femme et son fils étaient partis il y a quelques jours, profiter de l’air marin chez une des sœurs de madame, en Normandie, et il se sentit affreusement seul. Du reste, comme il ne l’avait pas mise au courant de ses affaires personnelles, elle ne lui aurait été d’aucun secours. Il tira sur le cordon qui habituellement faisait venir ses gens et, à sa grande stupéfaction, personne ne se montra. Il tira plus violemment. De toute évidence, l’objet avait perdu son pouvoir. Quand il était enfant, cet outil magique lui laissait penser à une sorte de lampe d’Aladin qui, frottée, faisait apparaître un génie. Qu’étaient devenus son valet, ses deux gardes personnels, son cuisinier ? Évaporés ? Il descendit l’escalier, tomba nez à nez avec le garde en faction au rez-de-chaussée et lui demanda où étaient ses gens.
— Ils sont partis, répondit-il, comme si c’était chose naturelle.
— Partis ? Comment cela, partis ?
— Eh bien, oui, partis !
— Ah ça ! C’est un peu fort ! Et sans même m’en demander la permission !
 
Le soldat eut un geste d’impuissance, et Bouchard reprit le chemin de son cabinet de travail, plus seul que jamais.
Et s’il quittait les lieux, lui aussi ? Mais… pour aller où, et comment ? Il décida qu’il irait chez sa sœur, place Saint-Louis. Elle lui ferait bon accueil. Le soir tombait. Ce serait plus commode pour disparaître d’attendre encore un peu. Il jeta un œil sur la place : les mégères avaient disparu. Seule, une femme assise devant sa porte semblait surveiller la façade de l’hôtel de Burtaigne, et guetter les nouvelles qui s’en échapperaient. Il se dit finalement qu’elle prenait le frais après les grosses chaleurs de la journée. Du reste, elle finit par rentrer chez elle.
Maintenant, la place était déserte et il se décida. Il ouvrit une des fenêtres de son cabinet et jeta ses regards vers le sol qu’il trouva fort éloigné. Cela faisait plus de cinq heures que le jeune Duroch était parti chez le commandant en chef. Il fallait agir. Plus le temps passait, plus il risquait de se faire surprendre. Sachant qu’il était sujet au vertige, l’expérience ne le tentait guère. Néanmoins, il devait choisir : soit il passerait la nuit chez sa sœur, soit dans un cachot de la conciergerie. Il enjamba la fenêtre avec appréhension, et s’agrippa de sa main droite au lierre qu’il avait renoncé plusieurs fois à couper, malgré l’insistance de sa femme, et il s’en félicita. Il fit un mouvement de rotation du tronc en sortant sa jambe gauche et se retrouva suspendu dans le vide, oppressé, les mains crispées sur les branches, le pied droit posé de travers sur le gros de l’arbre et le gauche appliqué contre la paroi. Il se tança pour ne pas regarder le sol, et se mit à prier le Ciel de lui venir en aide. Le lierre avait l’air de tenir sous son poids. Il se trouvait environ à dix pieds du sol. Il chercha un appui solide pour son pied gauche et finit par le trouver en tâtonnant. Maintenant, c’était le tour du droit. Son ventre le gênait, car il frottait contre le lierre et cela lui faisait mal. Son souffle s’accélérait tant il avait peur de tomber. Il entendit une voix de femme glapir depuis la place :
— Eh ben ! Le voilà not’ accapareur ! Et il est en train de se sauver ! Eh ! Vous autres, venez voir !
Les femmes jaillirent des portes comme par enchantement, à croire qu’elles avaient laissé une oreille, ou un œil place des Charrons, tandis qu’elles tournaient leur cuiller à pot dans leur marmite et qu’elles remplissaient de soupe les assiettes de leur nichée.
Au premier cri, elles s’étaient rassemblées à nouveau, suivies par leurs marmots, les regards tournés vers l’hôtel de Burtaigne où se déroulait le spectacle le plus intéressant qui soit : un monsieur en habit qui sortait de chez lui par le lierre ! C’était réjouissant ! Elles se mirent à hurler en désordre, puis toutes ensemble, et c’était la Méline qui donnait le ton :
—…’ttention à toi Bouchard ! Tu vas tomber !
Dès que son pied glissait, elles poussaient de grands cris qui en auraient démonté plus d’un. C’est un fait que Bouchard n’en menait pas large. Il fut pris de douleurs au ventre et de tremblements violents ; la sueur lui coulait sur le visage, entre les omoplates, sur le thorax. Ses bas s’accrochaient dans les branches et ils pendaient maintenant en lambeaux misérables sur ses souliers à boucle. Sa veste de velours de soie émeraude l’entravait, car elle était un peu juste aux épaules. Il se demanda quand ce calvaire allait s’arrêter ; sans doute avait-il parcouru au moins la moitié de la hauteur. Il se tourna de leur côté et vit les visages goguenards l’observer avec une joie maligne. Visiblement, elles attendaient qu’il chutât, car alors leur bonheur eût été complet. Le soldat qui était en faction dans la cour sortit sur la place, alerté par les cris, et quand il découvrit Bouchard arrimé à son mur, il n’eut d’autre solution que de le regarder faire, en compagnie des commères. À l’instant où il posait son pied droit sur ce qu’il pensait être la branche maîtresse, il ne rencontra que le vide, poussa un long gémissement de désespoir et dégringola le long de la paroi feuillue, entraînant avec lui un flot de poussière et quelques feuilles. Il tomba rudement sur le sol, sa tête portant sur le pavé, tandis qu’une feuille sèche qui virevoltait gentiment se posait en douceur sur la perruque qui s’était décollée du crâne. Il ne bougeait plus et les femmes, d’abord silencieuses, se mirent à murmurer, se regardant les unes les autres, cherchant à s’encourager. Leur allégresse avait disparu. Le soldat n’osait pas s’approcher. Il laissa les femmes constater les premières.
La Méline fut la première à s’enhardir. Elle fit trois pas précautionneux, courbée en deux, et vit le sang s’écouler du crâne en un mince filet rouge qui serpentait entre les pavés. Les autres s’étaient avancées, mais restaient prudemment derrière la Méline. Elle se tenait là, immobile, penchée sur lui, silencieuse ; puis elle se redressa. Elles étaient toutes suspendues à ses lèvres.
— Il est mort ! cria-t-elle, avec une sorte d’effroi.
Elles firent cercle autour du corps, rendues muettes par l’événement imprévu. Les enfants qu’elles tenaient dans leurs jupes ouvraient de grands yeux. La Méline hurla avec un air de victoire :
— L’accapareur est mort !
Elles reprirent le mot toutes en chœur et firent une danse endiablée autour de lui.
Le soldat, lorsqu’il eut compris qu’il n’y avait plus d’espoir pour ce pauvre Bouchard, fit se disperser les femmes et rentra dans l’hôtel pour décider de la suite à donner à cette affaire. Le temps qu’il disparût, elles étaient déjà revenues et même en plus grand nombre, car les fenêtres et puis les portes de la place des Charrons s’étaient ouvertes, livrant passage à leurs occupantes. La Méline décida que des souliers à boucle seraient parfaits pour son mari qui lui paraissait avoir des pieds de même taille. S’ils ne lui allaient pas, on les revendrait un bon prix. Sa voisine se saisit de l’habit de soie émeraude en tirant sur une manche ; comme il était très ajusté, elle dut se faire aider d’une autre qui tenait le cadavre par l’épaule tandis qu’elle tirait de toutes ses forces ; finalement elle se tendit si fort pour obtenir l’objet de sa convoitise qu’elle chuta sur les fesses sous les applaudissements des commères. Elle se sauva avec son butin, heureuse d’en avoir eu sa part. Les autres se montraient le reste du regard : à qui le gilet ? la culotte ? et la chemise ? La grosse Madelon se décida pour la chemise. Tandis qu’on jetait un œil sur la cour pour voir ce que faisaient les soldats qui ne réapparaissaient pas, la Suson jeta son dévolu sur le gilet, et la Marinette sur la culotte. Tout ce remue-ménage se fit dans un esprit bon enfant. On s’entraidait, on se chamaillait gentiment, on se poussait aussi.
Chaque fois que l’une des gueuses partait avec un morceau de la dépouille, elles étaient quatre ou cinq à quitter la place dans le même temps, heureuses simplement de voir que l’une d’entre elles était comblée. Bientôt, ne resta là que le cadavre du pauvre Bouchard.
Lorsque les deux soldats sortirent, ils découvrirent effarés Bouchard, nu comme un ver, dans une position qui suggérait plutôt la mort par écartèlement que par simple chute. Un des soldats rentra chercher un linge pour recouvrir le corps, tandis que l’autre montait la garde. La place des Charrons était vide, mais le soldat savait que des yeux l’observaient derrière les volets entrebâillés.


Jeudi 20 septembre 1770.
Au palais du gouvernement
Augustin fut introduit très rapidement dans le grand cabinet du maréchal d’Armentières. Calonne avait pu se libérer, de même que le lieutenant criminel Duport. Ils devisaient aimablement en dégustant des douceurs qu’un des gardes affecté à la journée au service du maréchal venait d’apporter. Chacun, un verre à la main, s’était échauffé, et la discussion était animée.
Le regard du lieutenant criminel chargé de l’instruction s’assombrit à la vue du jeune Duroch, qui déclara que cette réunion imprévue tombait fort bien, car il avait une communication importante à faire.
— Monsieur le lieutenant criminel Duport également, et nous lui laisserons l’honneur de conclure ; Duroch, nous vous écoutons, fit le maréchal en lui désignant un siège.
— Messeigneurs, je viens de découvrir chez le sieur Bouchard une lettre que je vous soumets, fit-il en la sortant de sa poche. Cette lettre vous convaincra de la duplicité de l’agent des Fermes du roi.
La lettre circula de main en main.
— Comment vous l’êtes-vous procurée ? fit Duport, soupçonneux.
— Je suis allé la chercher dans le bureau de Bouchard !
— De mieux en mieux ! Et de quel droit ?
— Par la volonté de M. l’intendant, répondit Augustin.
Duport marmona que si on ne lui faisait pas confiance, on devait le lui dire en face, plutôt que de faire des combines dans son dos.
— Sapristi ! coupa le maréchal qui n’en avait cure, il s’agit d’un accusé de réception d’un brigadier des contrôles de douane de Forbach et de Freyming ! Il a bien compris les ordres de Bouchard et il fait en sorte de laisser passer les chargements de grains en provenance de Metz et destinés à Sarrebruck ! Voilà pourquoi notre ami Jacob a constaté la présence de blé de notre région messine sur les marchés de Sarrebruck !
— Il contrevient ouvertement aux édits royaux : les sorties de grains de la généralité vers l’étranger, et même vers les provinces voisines, sont formellement interdites ! s’indigna l’intendant.
— Si je comprends bien, non seulement il a mis sur pied une ligue de malfaiteurs à son service, mais en plus il s’est trouvé des complices parmi les brigades de la douane ! ajouta le lieutenant Duport, plein de dépit vis-à-vis Augustin qui avait découvert la fraude.
— Aurions-nous mis au jour un vaste réseau ? demanda Calonne.
— C’est mon avis, répondit Augustin.
Duport hésitait à montrer sa satisfaction devant une découverte qui avait l’inconvénient de n’être pas de son cru. Il cherchait le moyen de reprendre l’avantage.
— Il serait bon que ce triste sire dormît à la conciergerie pour interrogatoire, sauf si monseigneur est d’un avis contraire, fit Duport à l’adresse de l’intendant. Il marqua un temps d’arrêt, et ajouta en ricanant :
— À moins que… que nous soyons dans l’obligation d’étouffer l’affaire, si des ordres nous parvenaient du ministre Sartine…
— Nous verrons, Duport, nous verrons. En attendant, veuillez nous révéler ce que vos services ont découvert en interrogeant la bande de malfrats de la ferme de Haute-Bevoye, demanda le maréchal d’Armentières.
— Après l’arrestation de ces citoyens, nous avons organisé une confrontation entre eux et nos témoins et victimes, c’est-à-dire les différents métayers, et laboureurs des alentours, y compris le meunier de Vallières. Sans avoir pu se concerter, tous ont reconnu leurs persécuteurs parmi ces malfrats. Ils avaient pensé avoir affaire à des individus nombreux, toutefois, grâce à la voix de l’un, la haute taille et les sourcils broussailleux de l’autre, ils ont fini par les démasquer et conclure qu’ils devaient être trois, tout au plus, portant fausses moustaches ou cheveux postiches. Ils sont venus avant la période des moissons pour voir la qualité des grains, et les obliger à vendre à moins leur récolte à leur seul profit. Les victimes subissaient des menaces et des violences physiques.
— Donc ces gibiers de potence accumulaient les grains dans les tours de la ferme, et partaient les revendre à l’étranger ou sur les marchés de Nancy, ou d’ailleurs, en attendant le moment opportun. Et voilà un mystère enfin éclairci ! se félicita Calonne.
— Il nous reste quand même à élucider trois crimes… fit le maréchal d’un air pensif.
— C’est une affaire qui me regarde ! intervint Duport, avertissant Augustin d’un regard glacial.
— Je n’en doute pas, monseigneur… quoique je pense avoir mis le doigt sur une information capitale… sans en être encore tout à fait certain.
— Il faudra nous revoir le plus tôt possible, quand vous serez prêt, Augustin, fit Calonne.
Duport se garda d’en rajouter, mais il peinait à cacher une fureur mal contenue.


Jeudi 20 septembre 1770.
Camille Viguier en pleine confusion
La couturière Camille tirait l’aiguille. C’était une robe pour Mme de Turmel qui l’occupait. Éléonore venait souvent admirer le travail en train de se faire pour juger de son avancement, et en référer à sa mère. Camille la trouvait de compagnie agréable ; elle avait de la conversation et un tempérament enjoué. Leurs échanges se faisaient avec naturel.
Éléonore, qui aimait les énigmes, revenait souvent sur le crime de la rue des Trois-Boulangers. Elle aurait voulu pouvoir résoudre l’affaire par elle-même. Camille pensait avoir dit tout ce qu’elle savait. Cependant, le fait de se pencher une nouvelle fois sur ses souvenirs faisait qu’ils se ravivaient, se coloraient davantage. Dans son esprit prenait corps une de ces idées que l’on rejette d’emblée, parce qu’on la trouve aussi farfelue qu’invraisemblable, mais qui finit par s’imposer avec insistance. Camille ne s’en était ouverte à personne, pas même à Éléonore. Elle avait honte d’avoir eu cette pensée, mais elle ne pouvait s’en détacher : le fait que sa belle-sœur eût été si étrange le jour du meurtre, adoptant ce comportement excessif, presque théâtral, qui lui donnait l’air de jouer son rôle, celui de la veuve éplorée… Le plus souvent, elle balayait cette représentation qui la dérangeait. Suzanne, aussi enragée qu’elle fût, même au plus fort d’une crise de jalousie, ne pouvait pas avoir tué son mari. Comment l’imaginer portant un coup avec une telle sauvagerie, et Jules se laisser faire sans réagir ! C’était impossible !
Restait à comprendre les raisons de tous ces mystères… Pourquoi avoir brûlé la robe de velours cramoisi, alors qu’il avait été convenu que Camille fixerait au grand corps un surplus de dentelles ? Aurait-elle eu quelque chose à cacher ? Et les vêtements achetés chez le fripier, ce que Suzanne ne faisait jamais auparavant… pourquoi ce besoin subit de vêtements usagés, elle qui aimait se fournir chez son faiseur habituel de la rue de la Croix-de-Fer ?
De plus, elle les avait pris trop grands ces vêtements, comme si son choix s’était fait dans la précipitation ! Camille n’aurait pas pensé à mal, si sa couturière Émilienne chargée de les rétrécir n’avait pas marqué, elle aussi, son étonnement de voir Mme Suzanne s’acheter des vêtements déjà portés ! Elle ne pouvait s’empêcher de raisonner là-dessus.
Pour finir, agacée par ses lancinements, elle posa son ouvrage et décida de sortir pour rendre visite à sa belle-sœur, et tâcher de comprendre ce qui se passait.
Lorsqu’elle arriva rue des Trois-Boulangers et qu’elle eut actionné le marteau, la servante, la grosse Toinette, vint lui ouvrir, les yeux rougis par les larmes, lui annonçant que la police venait d’arrêter Mme Suzanne, une heure auparavant, accusée du meurtre de son mari.
Tandis que la servante se lamentait et reniflait bruyamment, Camille restait là, toute chavirée, la main sur le cœur, muette, n’osant demander des précisions à Toinette qui, du reste, n’en avait pas et ne faisait que répéter sans fin :
— Deux hommes de la police sont venus prendre madame et l’ont menée en voiture, menottée comme une malpropre – elle mimait la scène – et pis, qu’est-ce qu’ont dû penser les voisins ! Parce que, bien sûr, ils étaient tous là, rassemblés sur le pas de leur porte, à faire leur chanson, et chacun la sienne !


Jeudi 20 septembre 1770.
Au bailliage, chez le lieutenant criminel
On avait dû faire vite. Après lecture de la lettre découverte chez le sieur Bouchard, l’intendant Calonne et le maréchal d’Armentières avaient décidé de le faire arrêter pour interrogatoire. Comme on arrivait pour l’appréhender, on ne put que constater qu’il était mort et bien mort. De ce fait, l’action judiciaire s’éteignait.
L’intendant, qui avait pouvoir de justice, fit convoquer tous les suspects chez le lieutenant criminel qui ferait son rapport, ainsi qu’Augustin qui ferait le sien, afin d’en finir avec cette affaire et voir quelle suite on allait lui donner.
On s’était donc réuni au bailliage en fin d’après-midi, et plus précisément dans le cabinet du lieutenant criminel Duport qui était également le magistrat instructeur. Les suspects étaient rassemblés dans l’antichambre. Étaient présents dans le cabinet du magistrat, les deux personnages les plus importants de la ville, un greffier et Augustin Duroch.
Duport dominait la petite assemblée depuis son estrade, et comme on se trouvait chez lui, c’était à lui de mener le débat. Le visage grisâtre et regard glacial, il annonça avec une nuance de contrariété dans la voix :
— Je vais donner la parole à M. Duroch, qui a mené recherches et interrogatoires sur ordre de M. l’intendant, afin de résoudre une affaire qui s’est révélée dès le début bien hasardeuse.
Il ne put s’empêcher de manier l’ironie :
— Cette initiative de notre intendant aura sans aucun doute porté ses fruits, car il semble que M. Duroch soit à même de porter ses conclusions à notre connaissance. Nous brûlons de l’entendre, ricana-t-il. Nous avons à traiter trois crimes, et une vaste fraude portant sur le marché des grains. Peut-être verrons-nous apparaître que ces affaires ont quelque lien entre elles… Comme tous ces développements risquent d’être assez longs, et qu’ils seront entrecoupés d’interrogatoires de témoins, nous serons dans l’obligation de faire une interruption de séance pour reprendre demain. Après ce préambule, monsieur Duroch, nous vous écoutons.
Augustin se leva, éclaircit sa gorge et commença, arpentant de long en large le mince couloir qui séparait l’estrade de l’assistance :
— Ne pourriez-vous pas, Duroch, cesser cette déambulation, qui me donne le tournis ? demanda Duport avec aigreur.
Augustin ne releva pas :
— Messeigneurs, je pense avoir trouvé le ressort de toute cette organisation en la personne d’un quidam qui était l’âme noire de feu Bouchard, en même temps que son bras droit. Cet homme, de grande ambition, avait de gros besoins d’argent. J’aurai besoin de convoquer certains des témoins qui sont actuellement dans l’antichambre. Que l’on fasse entrer le sieur Bastien Lafleur !
Le jeune homme entra, se tenant bien droit entre les deux exempts. Il affectait une mine altière, un visage sympathique, tenant bien haut sa crinière blonde et bouclée. Le greffier lui trouva un visage d’ange et glissa cette remarque au maréchal qui opina. Il n’avait pas le physique d’un coupable, et il fut immédiatement écarté comme tel par le greffier qui le regarda avec bienveillance.
Augustin sortit un petit objet de sa poche :
— Monsieur Lafleur, voici un clou un peu spécial, car c’est celui d’un ferrement de cheval qui a la particularité de porter la marque T, celle de son fabricant, le maréchal-ferrant de Grigy à qui j’ai rendu visite. Ce clou, je l’ai trouvé sur les lieux de l’assassinat de Julie Poussin, violée et sauvagement poignardée, monsieur Lafleur…
— Je ne vois pas en quoi ceci me concerne, fit-il, souriant gentiment à la ronde.
— Je poursuis mon raisonnement : en allant visiter la ferme de Grimont, j’ai constaté que les chevaux de Poussin ne portaient pas ces ferrements, ni le cheval de sa femme Julie, ni même celui du meunier Chabot qui demeure non loin de l’endroit de l’assassinat.
En revanche, en explorant la ferme de la Haute-Bevoye, j’ai pu noter que les chevaux qui s’y trouvaient portaient ces mêmes clous. Je rappelle que la ferme est située à proximité de Grigy, village où travaille le maréchal-ferrant qui les fabrique. Donc, monsieur Lafleur, vous vous déplacez sur un cheval de cette ferme, ce qui démontre au moins vos attaches avec ce lieu.
— Parbleu ! Qui nous dit que vous n’avez pas inventé cette histoire de clous ? Et pourquoi faites-vous un lien entre ces chevaux cloutés de façon spéciale et moi ? fit Bastien Lafleur d’un air courroucé.
— J’y viens : rappelez-vous votre trouble lors d’une discussion que nous avons eue au sujet des symptômes de la morve… et lorsque je vous ai dit que j’avais vu un cheval qui me semblait atteint de cette maladie.
— Quel trouble ? Vous inventez ou bien vous avez rêvé ! Et même si c’était vrai, cela ne prouverait rien du tout ! Bastien s’échauffait, et la sueur commençait à perler sur son front.
— Certes. Sauf que lorsque je suis retourné chez le sieur Bouchard pour revoir ce cheval, et que je commençais à soupçonner quelque chose de votre côté, j’ai prononcé incidemment devant le palefrenier le nom de Bastien Lafleur, propriétaire de cet animal, et cela n’a entraîné chez lui ni dénégation ni surprise. C’était donc bien le vôtre !
— Bravo, Augustin ! fit Calonne admiratif.
— Et j’affirme que c’est vous qui avez assassiné Julie Poussin !
Le greffier, qui transcrivait fiévreusement tout ce dialogue et qui avait cru voir une sorte d’ange en la personne de Lafleur, leva la tête d’un air ahuri vers le maréchal, qui montrait lui aussi sa surprise.
Lafleur eut un rictus qui déforma ses traits :
— De mieux en mieux ! Et pourquoi donc l’aurais-je assassinée ?
— Elle représentait pour vous une menace depuis qu’elle était allée à la police. D’autre part elle résistait à vos avances, disons… très appuyées.
Bastien Lafleur ricana et regarda Augustin droit dans les yeux :
— Évidemment, il y a des hommes plus chanceux que d’autres : le meunier Chabot, par exemple, et vous-même, Duroch ! Car vous y avez tâté aussi à cette gueuse, hein ? Messieurs, il y a derrière cette porte trois hommes qui m’ont affirmé avoir vu ce monsieur – qui maintenant joue les grands seigneurs – avec la Poussin dans une cabane du bois de Grimont. Ils pourraient en témoigner ! Elle n’était pas trop farouche, la Julie, et il ne fallait pas trop la pousser non plus pour avoir tout ce qu’on voulait… croyez-moi ! Après tout, moi aussi, je puis vous accuser d’avoir assassiné cette ribaude !
Il se tourna vers l’assistance et annonça avec grandiloquence :
— Messieurs, j’accuse M. Duroch d’avoir assassiné Julie Poussin !
Augustin avait blêmi. Le lieutenant criminel eut un moment de flottement, se demandant s’il allait en profiter pour enfoncer son rival, mais il croisa les regards impérieux de Calonne et du marquis d’Armentières et se reprit. Il se leva en hurlant :
— Lafleur, cessez vos insinuations sur-le-champ ! Ces propos n’ont rien à faire avec le sujet qui nous occupe !
— C’est à voir ! Et pourquoi Duroch ne serait-il pas l’assassin de la Poussin ?
— Lafleur, n’essayez pas de nous emmener dans vos chemins tordus ! poursuivit le magistrat, toujours sous le regard césarien de l’intendant. Monsieur Duroch, reprenez, je vous prie, là où nous en étions restés.
— Je disais que Bastien Lafleur avait assassiné Julie Poussin, reprit Augustin le plus naturellement du monde.
À nouveau le compagnon boulanger bondit :
— N’oubliez pas que vous avez dit que tous les chevaux de la Haute-Bevoye avaient les mêmes ferrements ! Pourquoi n’accusez-vous personne d’autre de cette ferme ?
— J’y arrive !
À ce moment-là, Augustin sortit de sa poche, avec une certaine théâtralité, un mince lambeau effiloché de drap marron qu’il brandit triomphalement :
— Eh bien, Lafleur, grâce à ceci, que vous avez oublié opportunément. Tournez-vous et montrez-nous votre dos !
Augustin s’avança vers lui et l’obligea à tourner sur lui-même ; il fit coïncider le morceau de tissu avec la fine pièce manquante.
— Voilà, c’est bien la preuve ! J’ai trouvé ce bout de tissu dans un buisson de ronces, non loin de l’emplacement où fut découvert le corps de Mme Poussin ! Et lorsque je suis entré il y a quelques jours à La-Fleur-de-Lys, où je rencontrai ce monsieur pour la première fois, j’ai noté immédiatement que son habit de drap marron avait un défaut dont la largeur correspondait à ce morceau, car à mon arrivée, il me tournait le dos.
— C’est une démonstration imparable ! observa Calonne.
— Et ce n’est pas tout, messieurs, voyez ces quelques cheveux blonds frisés… Ils étaient dans la main de la victime lors de l’examen post mortem que j’ai effectué moi-même !
Augustin fit circuler une enveloppe de papier qui contenait ces quelques cheveux.
On s’exclama en constatant la similitude avec ceux du témoin, devenu accusé.
— Et c’est vous, poursuivit Augustin, qui serviez d’intermédiaire entre Bouchard et sa horde de complices de la Haute-Bevoye. Un de vos bons amis, brigadier des Fermes qui connaissait vos besoins d’argent, vous a fait rencontrer Bouchard qui recherchait un exécuteur d’ordres intelligent et entreprenant. Et vous étiez l’homme qu’il lui fallait ! Pourquoi étiez-vous intéressé ? Parce que vous aviez une grande ambition, celle de devenir boulanger à votre compte ; cependant, pour cela, il faut beaucoup d’argent, car le seul moyen d’y parvenir est d’acheter une boulangerie !
C’est vous, sur ordre de Bouchard, qui avez fait séquestrer le fermier de Haute-Bevoye pour établir chez lui votre quartier général ; c’est vous qui avez porté la lettre de Bouchard qui ordonnait aux brigadiers de la douane et des Fermes du roi de cesser toute surveillance sur les marchandises sortant de Metz vers Sarrebruck.
À chaque accusation, Bastien Lafleur levait les yeux au ciel ; il soupira avec insolence :
— Quelle imagination débordante ! Tout cela est de la pure invention !
— C’est encore vous et votre bande qui avez intercepté une partie de la récolte de la Haute-Bevoye, organisé les pressions sur des paysans de Lessy, sur Gros-Louis à Magny, sur Poussin du château de Grimont, sur le meunier Chabot. Et peut-être encore vous, avec votre associé Bouchard, qui avez trempé dans la captation des chargements de Landau.
Pour Julie Poussin, le meunier m’a tout raconté : vos menaces de révéler au mari sa liaison avec Julie, sauf à vous servir de prête-nom pour écouler une partie de la marchandise que vous reteniez…
— Vous n’avez aucune preuve de ce que vous avancez !
— Et que faites-vous des dénonciations de Chabot, de Poussin, de Gros-Louis, d’Aubrion et du fermier de la Haute-Bevoye ? Ce dernier a formellement reconnu votre voix, monsieur Lafleur, et cela malgré vos fausses moustaches et vos chapeaux couvrants. Mais M. le lieutenant criminel nous en dira plus, car c’est lui qui a la haute main sur les interrogatoires de tous ces personnages.
Duport n’eut pas un regard pour Augustin :
— J’ai procédé personnellement à cet interrogatoire qui a permis d’extorquer les aveux de la bande installée à la Haute-Bevoye : ils ont avoué avoir été recrutés par Bastien Lafleur. Et croyez-moi, ces hommes ne sont pas des enfants de chœur : c’est la lie de notre ville ! Cependant, ils n’étaient pas seuls… car plusieurs de nos brigadiers de la Ferme du roi se sont également laissé séduire par les arguments de Lafleur ! Comme ils connaissent bien le métier des grains et leur contrôle, ils représentaient pour lui des recrues de choix. C’est du reste l’un de ces brigadiers, ami de longue date de Lafleur, qui l’avait mis en relation avec l’agent des Fermes Bouchard. Il me l’a confirmé.
Ces messieurs ont avoué sous la torture avoir tué le boulanger Blanpain sur ordre de Lafleur. Et puis, vous vous rappelez, l’émeute de la place de Chambre ? Ce sont eux qui l’ont organisée pour pouvoir agir tranquillement ! Ils prétendent l’avoir tué pour obéir aux ordres, et ne pas connaître le motif de cet assassinat.
— Donc, d’après vous, monsieur le lieutenant criminel, interrompit Calonne, nous sommes face à une vaste organisation dirigée par feu l’agent des Fermes du roi, Bouchard, secondé par Lafleur qui servait d’intermédiaire entre lui et la bande, et répercutait les ordres de Bouchard.
— C’est cela même !
Le maréchal d’Armentières intervint :
— Et notre cher Longeville, qui est toujours de tous les coups tordus, que vient-il faire dans cette affaire ?
— Je n’ai pas de réponse à cela, répondit Duport, qui ajouta d’une voix acide :
— Je présume que notre ami Duroch aura des lumières sur la question !
— En effet, répondit Augustin. Un conseiller au parlement, que je ne nommerai pas, et dont la fille est assez perspicace…
Calonne se pencha vers d’Armentières et lui glissa à l’oreille qu’il s’agissait d’Éléonore. Ils prirent tous deux un air entendu. Augustin poursuivait :
— … a raconté en famille que Longeville avait travaillé ses collègues pour les décider à s’opposer à l’un de vos arrêtés, monsieur l’intendant. Vous aviez pris la décision d’intensifier les contrôles de stockages de grains chez les particuliers, y compris dans les domaines agricoles. Or, cette décision aurait mis en péril les affaires du sieur Bouchard à la Haute-Bevoye. Une inspection de plus grande ampleur faisait craindre à Bouchard qu’une partie de ces contrôles, qu’il avait organisés en sa faveur, ne lui échappassent.
Par ailleurs, pour organiser cette surveillance, vous alliez devoir faire appel à des moyens supplémentaires. Longeville s’est emparé avec délectation de cet argument qui allait plaire à ses collègues : il a avancé que ces contrôles renforcés allaient coûter fort cher ! Ainsi, il vous a accusé, monseigneur, de dépenser inconsidérément l’argent public. Cela n’a pas laissé l’assemblée des magistrats indifférente, semble-t-il ! Bien entendu, Longeville s’est attribué tout le mérite de ce vote auprès de Bouchard, qui lui avait certainement promis une rétribution à la hauteur de son aide.
De toute façon, vous le savez, le parlement était prêt à suivre quiconque l’aurait monté contre vous. Néanmoins, nous n’avons aucune preuve de la complicité directe de Longeville avec Bouchard, qui est mort. De même que nous n’avons aucune preuve de leur complicité avec la Prusse.
Le magistrat instructeur, faisant fi de cet apport d’Augustin à l’affaire, regarda le gros cartel fixé au mur lui faisant face, et tapa du marteau sur la table :
— Messieurs, il est midi passé de trente minutes. Je considère que nous avons bien avancé. La séance est levée. Je propose que nous abordions demain les affaires criminelles des deux boulangers ; nous reprendrons à deux heures de relevée.
L’intendant Calonne s’approcha d’Augustin :
— Vous avez fait du bon travail, mon cher ami, je vous félicite !


Jeudi 20 septembre 1770.
Augustin chez lui
De retour chez lui, Augustin se réfugia dans sa bibliothèque pour réfléchir et méditer les paroles de Calonne, s’avisant qu’il ne devait pas grand-chose à son seul génie. D’abord, il avait bénéficié d’un concours de circonstances favorables, et ensuite de l’aide de quelques personnes bienveillantes. Certes, il pouvait se louer d’avoir un peu réfléchi et d’avoir pris le temps d’explorer les lieux des crimes ; néanmoins, il convenait que seul, il n’aurait rien pu faire : Éléonore avait apporté son aide, Julie aussi qui, après l’avoir livré à ses bourreaux l’avait sauvé de la noyade, et surtout sa chère Célia dont la présence, le soutien lumineux et le sang-froid avaient fait merveille à Lessy. Rien n’aurait pu se dénouer sans l’assistance de toutes ces personnes.
Le lendemain, on aborderait les assassinats des boulangers. Cette partie était loin d’être résolue, car l’incertitude demeurait dans son esprit concernant le meurtre de Jules Viguier. La crainte de précipiter la cour dans une erreur judiciaire le taraudait. Quelle responsabilité pesait sur ses épaules ! Il fallait coûte que coûte que la vérité éclatât de manière indiscutable ! Et il comptait sur l’atmosphère du lieu, sur l’échauffement des esprits, sur l’émoi qu’il allait devoir provoquer. Il faudrait susciter un débordement d’émotions, que ce soit la peur ou la honte, et à l’aide de sa raison, faire surgir la vérité d’un misérable amas d’hypothèses. Pour cela il faudrait se montrer diablement rusé, comédien aussi… Et puis compter avec la jalousie qui paraissait habiter le lieutenant criminel. Augustin se représentait fort bien ce que son propre rôle – même assigné par Calonne – pouvait avoir de blessant pour le magistrat instructeur. Et si au dernier moment ce dernier se montrait un adversaire intraitable, un obstacle plutôt qu’une aide ? Par exemple, s’il lui prenait l’idée d’emboîter le pas à Lafleur et de reprendre à son compte ses accusations à propos de Julie ? Il pourrait même l’accuser d’avoir placé lui-même le clou, ou d’avoir déchiré l’habit de Lafleur en prétendant avoir trouvé le lambeau sur les lieux du crime ! Ces idées déplaisantes le tourmentaient.
Il se leva et prit dans sa bibliothèque les Pensées sur l’interprétation de la nature de Diderot, ouvrage qu’il affectionnait tout particulièrement, et dont il aimait les représentations qui, bien souvent, s’accordaient avec les siennes. Il tomba sur cet apophtegme qui allait dans le sens de sa méditation présente :
« Tant que les choses ne sont que dans notre entendement, ce sont nos opinions ; ce sont des notions qui peuvent être vraies ou fausses, accordées ou contredites. Elles ne prennent de la consistance qu’en se liant aux êtres extérieurs. »


Vendredi 21 septembre 1770.
Au bailliage
Chacun des membres présents la veille s’était réinstallé à la même place, et on avait réuni les mêmes témoins dans l’antichambre. Duport avait repris son maintien sévère :
— Maintenant, monsieur Duroch, commença le lieutenant criminel qui semblait radouci ou feignait de l’être, nous en arrivons aux crimes contre les boulangers. Pour l’un d’entre eux, celui de Jules Viguier, vous êtes à l’origine de l’arrestation hier soir de sa femme Suzanne. Vous la suspectez d’avoir assassiné son mari, et nous vous attendons là-dessus. Mais commençons plutôt par le meurtre de Blanpain, place de Chambre, le jour de l’émeute.
Augustin se leva et, comme la veille, se mit à marcher devant l’estrade du magistrat de long en large, les bras croisés, le regard au sol. Duport pianotait de façon à marquer son exaspération.
— La raison de sa mise à mort vous semblera bien futile, ainsi qu’à moi-même, commença Augustin qui regardait Calonne. Le meunier Chabot m’a appris que quelques jours avant le meurtre, alors qu’il livrait de la farine à Blanpain, il avait commis une balourdise qu’il se reprochera tout le restant de ses jours.
Ce jour-là, la brigade des Fermes du roi était arrivée en même temps que lui pour inspecter les réserves de grains du boulanger, et vérifier qu’il ne faisait pas de recel. Or Chabot, qui assistait à la scène, se prit à dire devant Blanpain à l’un des brigadiers présents, qu’il avait l’impression de le connaître. L’autre fit l’étonné, lui rétorqua qu’il ne voyait pas, et Chabot insista lourdement. Il finit même par lui dire tout crûment qu’il ressemblait fort à l’un de ces fâcheux qui venaient le tourmenter régulièrement. Je ne me rappelle plus quel terme exact il avait employé. Le malheureux Blanpain à son tour fit des commentaires déplaisants, examina le brigadier d’une façon insistante, et alla jusqu’à lui poser des questions telles, qu’il aurait signé son arrêt de mort !
Le meunier, par la suite, s’en est voulu d’avoir parlé si imprudemment, car il avait été averti par la bande des suites qu’on allait donner à cette affaire.
— Et le boulanger a été poignardé pour cette seule raison, au cours de l’émeute de la place de Chambre ? s’étonna le maréchal d’un air horrifié.
— C’est ce que je crois ! répondit le vétérinaire.
Le lieutenant criminel Duport intervint :
— Cela corrobore les aveux de ces gibiers de potence dont je vous ai parlé hier, car ils avaient avoué leur crime, précisant qu’ils n’avaient fait qu’obéir aux ordres. Monsieur Duroch, poursuivit-il, venons-en au deuxième boulanger, maître Jules Viguier.
Augustin se remit à marcher devant l’estrade, semblant réfléchir intensément tout en consultant ses notes.
— Je suis en train d’ordonner mes idées, messieurs. Avant tout, puisque nous avons dans l’antichambre quelques personnages clés, faisons entrer Mme Suzanne Viguier !
Un exempt ouvrit la porte et appela la femme du boulanger qui se montra, plus morte que vive, courtaude et marchant sans élégance. Les couleurs s’étaient retirées de ses joues et elle tordait avec anxiété un bout de sa jupe entre ses doigts.
Augustin se planta devant elle :
— Madame Viguier, je vous ai fait arrêter hier parce que je vous accuse d’avoir assassiné votre mari !
Saisie par la brutalité du propos, elle porta la main à son cœur et, oppressée, dit d’une voix à peine audible :
— Je vous jure sur ce que j’ai de plus cher, que je ne l’ai pas tué !
— Pouvez-vous m’expliquer, alors, la présence de ce morceau de velours cramoisi venant d’une de vos robes, que j’ai trouvé dans le four de votre boulangerie le jour du meurtre ? fit Augustin en brandissant l’étoffe sous ses yeux.
La femme Viguier se troubla, cacha son visage dans ses mains et eut un sanglot qu’elle tenta de refréner. Puis elle répondit les yeux baissés, d’une voix mourante :
— Je ne sais pas.
— Eh bien, je vais vous le dire : vous avez brûlé votre robe parce qu’elle était inondée du sang de votre mari, Jules Viguier !
La femme Viguier ne répondit rien. Duport s’agaça de son silence :
— Répondez, Suzanne Viguier ! hurla-t-il, en tapant le marteau sur la table, avez-vous fait disparaître votre robe tachée de sang dans le four, oui ou non ?
— Oui, fit-elle dans un souffle, sans lever les yeux.
— Pourquoi votre robe était-elle tachée de sang ? continuait le magistrat sur le même ton.
Il était d’autant plus furieux que la veille, il n’avait pas pu tirer un seul mot sensé de cette femme qui ne savait que pleurer.
— Je… je ne saurais le dire…
À nouveau le marteau impérieux retentit, tandis que le magistrat instructeur passait du grisâtre au rouge :
— Parlez !
Augustin nota qu’elle portait des regards effrayés en direction de la porte de l’antichambre.
— Je crois que vous le savez, madame Viguier, intervint doucement Augustin. Essayons d’imaginer ensemble comment cela a pu se passer. Ce matin-là, vous revenez de chez votre fille qui vient d’accoucher, et vous entrez dans la boutique vers les dix heures ; vous surprenez une fois de plus votre mari faisant le joli cœur avec une des ouvrières de votre belle-sœur. C’est cela ?
Mme Viguier ne répondit rien. Augustin enchaîna :
— C’était une fois de trop. Votre sang ne fait qu’un tour : vous chassez la fille, et vous fermez la porte du magasin à clé… C’est cela ?
Suzanne fondit en larmes et fit oui de la tête.
— Vous vouliez avoir une explication avec lui sans témoin. N’est-ce pas ?
— Oui, souffla-t-elle.
Le maréchal se tourna vers l’intendant pour faire un geste de son pouce droit vers le haut marquant une certaine admiration. Voyant cela, Duport, sur son estrade, se rembrunit.
Le jeune homme poursuivit sur le même ton :
— Vous élevez la voix, car vous n’en pouvez plus d’être continuellement humiliée et maltraitée. Car Jules est connu pour avoir parfois des accès de violence, n’est-ce pas madame Viguier ?
— Oui, fit-elle de la tête, les yeux au sol.
— Il commence par vous insulter et vous lui répondez. Il vous bouscule et vous en venez aux mains ; il vous jette violemment par terre. Vous vous relevez et il devient plus brutal : il cogne. Vous criez. De ses coups redoublés, il vous pousse dans le fournil et là, dos au mur, hors d’haleine, hors de vous, vous saisissez discrètement un couteau qui sert à découper la pâte. À l’instant où il fait le geste ultime de lever sur vous un objet… disons, un rouleau à pâtisserie, vous lui enfoncez dans le ventre, sans réfléchir, le couteau que vous cachiez dans votre dos, simplement pour sauver votre peau.
Suzanne, oppressée, regardait de tous côtés, affolée. Puis elle poussa un long cri et s’affala par terre en sanglotant. Calonne et d’Armentières se regardaient, estomaqués.
— Madame Viguier, ce n’est pas ainsi que cela s’est passé ?
— Je n’ai pas tué mon mari !
Son long cri et ses larmes donnèrent des frissons aux personnes présentes.
— Alors, voyons autre chose. Madame, relevez-vous ! Que l’on fasse entrer Bastien Lafleur !
Augustin nota que ce dernier avait perdu un peu de sa superbe et que ses yeux erraient par terre. Il avait l’air abattu.
— Reprenons, madame Viguier : au moment où votre mari vous accule dans le fournil, surgit votre employé Bastien Lafleur qui, pourtant, avait dit à la police être souffrant et absent ce jour-là, mais c’était faux. Il travaillait, et était à cette heure dans la réserve qui se trouve à droite du fournil. Sous couvert de se porter à votre secours, il surgit, armé d’un couteau. Il sait que la porte d’entrée est fermée, car il vous a entendue la verrouiller. Il arrive dans le dos de son maître. Quand Jules lève son rouleau à pâtisserie sur vous, il passe son bras droit sous le sien et lui transperce le ventre.
Suzanne, à genoux, leva les yeux vers Augustin et poussa un long soupir.
— C’est cela, Suzanne ?
Elle fit oui de la tête.
— Cette femme ment ! hurla Bastien. Elle ment ! C’est elle qui a tué son mari, sinon pourquoi aurait-elle brûlé sa robe tachée de sang ?
— C’est très simple : parce que la blessure avait touché l’aorte et que le sang a giclé sur Suzanne qui faisait face à son mari, et non sur vous qui étiez dans le dos de la victime. Ensuite vous l’avez menacée pour qu’elle ne révélât rien. Vous pensiez qu’elle serait accusée de toute façon, puisque tout le quartier connaissait les querelles du couple.
— Je n’avais aucune raison de vouloir tuer mon maître. Il avait toute confiance en moi.
— Allons donc ! Des raisons, vous en aviez ! Vous êtes ambitieux, vous voulez tenir votre propre échoppe, mais hélas ! cela ne se fait pas facilement : les corporations n’accordent la maîtrise qu’avec parcimonie, et cela coûte de l’argent ! Ce n’est pas tout : il faut qu’un maître boulanger accepte de vendre son affaire, car une création de boulangerie est presque impossible ! La corporation veille à ne pas se faire de concurrence inutile. L’ennui est qu’aucun boulanger de votre connaissance n’est désireux de céder son affaire. Il allait donc falloir aider la nature, n’est-ce pas Lafleur ?
Bastien Lafleur regarda Augustin avec une haine qui lui tordait la bouche :
— C’est un scandale de m’accuser ainsi !
— Poursuivez, Duroch, fit le magistrat qui semblait intéressé, et qui cherchait la faille.
— Depuis longtemps vous mijotez votre affaire et les moyens d’y parvenir : vous imaginez d’abord séduire la patronne Suzanne – bien qu’elle ne soit pas à votre goût – afin de l’entraîner dans votre manigance. Elle vous trouve du charme, mais cela ne va pas plus loin. Il est vrai que vous eussiez de loin préféré sa belle-sœur, Camille ! Hélas, elle n’est pas boulangère ! Une autre idée fait doucement son chemin dans votre tête. Au fil du temps, vous notez que le couple Viguier ne s’entend guère, que monsieur est attiré par les jeunesses qui défilent chez la couturière, que madame s’emporte facilement, et qu’elle a menacé plus d’une fois son mari de le tuer lorsqu’elle est en proie à ses violentes crises de jalousie ! Alors le projet s’échafaude petit à petit. Vous attendez le bon moment. Le couteau qui vous servira est prêt de longue date.
— Votre imagination est sans limite ! glapit Lafleur. Pourquoi vous acharnez-vous contre moi ? Que faites-vous des chicanes permanentes de Suzanne contre son mari ?
— Certes, tout le quartier connaît les difficultés conjugales du couple Viguier ! Leurs disputes étaient notoires, et cette réputation va vous servir dans votre dessein ! Vous-même étiez fréquemment en conflit avec votre maître qui avait un caractère ombrageux, et vous vous êtes encore querellés à la veille de sa mort ! Mme Camille Viguier a déjà fait sa déposition dans ce sens et pourrait nous le redire. Pourquoi vous êtes-vous fâchés ? Dites-le-nous !
— Nous avions un différend à propos du travail : je voulais faire de la pâtisserie et lui ne voulait pas. Voilà bien de quoi me condamner !
— À ce moment, la femme du boulanger secoua la tête en signe de dénégation. Personne n’y prêta attention.
— Enfin, peu importe, vous auriez trouvé n’importe quel prétexte pour le supprimer. Il le fallait, car cela libérait la place tant convoitée ! Je ne dis pas que vous avez organisé l’assassinat pour le lendemain même de cette dispute. Vous aviez cela en tête depuis longtemps et l’occasion que vous a fournie Suzanne était trop belle ! Et maintenant madame, répondez-moi bien franchement : Bastien et vous, aviez-vous un arrangement ?
La femme fixa Augustin d’un air de ne pas comprendre.
— Par exemple, aviez-vous consenti aux machinations de Lafleur vous proposant de vous débarrasser d’un mari devenu insupportable, à condition que vous acceptiez de le prendre comme compagnon ?
— Ah non ! C’est épouvantable ce que vous dites là ! rétorqua-t-elle, les yeux exorbités.
Augustin se tourna vers Lafleur :
— Depuis des mois, voire des années, vous vouliez une boulangerie à votre nom, n’est-ce pas ? Assassiner Viguier devenait une obsession de plus en plus pressante. Toutefois, sa mort ne vous permettait pas d’obtenir aussitôt cette échoppe, car vous deviez d’abord devenir compagnon dans cette boulangerie, en attendant de réunir les deux conditions nécessaires : obtenir la maîtrise puis racheter le commerce à la veuve. Or, Mme Viguier ne voulait pas entendre parler de reprendre l’affaire, donc vous ne pouviez point demeurer là comme compagnon. C’est pourquoi la mort de l’autre boulanger Blanpain, décidée par Bouchard, tombe fort à propos !
Le lieutenant criminel Duport – toujours en embuscade – choisit cet instant pour intervenir d’une voix venimeuse :
— Justement, dans tout ce beau raisonnement, Duroch, quelque chose me chiffonne, fit-il en ricanant : comment expliquerez-vous que Lafleur ait persisté dans son projet d’assassiner son maître alors qu’il savait que Blanpain devait mourir, puisque selon votre belle démonstration, c’est Lafleur qui maniait les ficelles tenues par Bouchard ? Et donc, il aurait fort bien pu renoncer à tuer Viguier, puisqu’une solution nouvelle s’offrait à lui : la boulangerie Blanpain !
Il termina sa phrase par un grincement sarcastique.
— Parfaitement, confirma Calonne. Je me posais la même question.
Bastien Lafleur, étonné de se trouver un allié en la personne du magistrat instructeur, reprit espoir. Augustin, un instant désarçonné, consulta ses notes :
— Ah ! Voilà un sujet que nous n’avons pas encore exploré avec Mme Viguier : votre belle-sœur nous a donné son sentiment, mais vous, Suzanne, racontez-nous donc ce que vous savez du souper de la veille, où votre époux paraissait si troublé. Je pense qu’il y a là matière à développer.
Suzanne, visiblement heureuse d’être interrogée à ce sujet, prit la parole d’une voix mal assurée :
— La veille de sa mort, au souper où étaient aussi Bastien Lafleur et ma belle-sœur, j’ai remarqué que Jules, mon mari… n’était pas à son habitude. Lui qui aime discourir, il était préoccupé, et comme nous lui demandions, ma belle-sœur et moi, ce qui n’allait pas… il est parti en claquant la porte. Plus tard, devant moi, il a laissé éclater sa colère contre Lafleur en disant qu’il le soupçonnait de faire des choses malhonnêtes, à cause de ces drôles de sujets au regard torve qui passaient le soir dans l’échoppe. C’est vrai, je les ai vus plus d’une fois venir rôder chez nous. Jules lui avait fait la remarque que ses amis étaient malplaisants et qu’ils venaient trop souvent à son goût. Lafleur s’est emporté et a même levé la main sur Jules ; il s’était repris juste à temps.
— Eh bien, voilà ! Vous voyez Bastien, les choses finissent par se préciser ! Madame Viguier, votre mari était-il très affecté par cette scène ?
— Oui, il écumait de rage, et le lendemain matin, il parlait même de le renvoyer, fit-elle en le désignant d’un geste du menton.
— Elle a tout inventé, la garce ! répliqua le compagnon boulanger.
— Pour vous, Suzanne, tout s’éclaire ! L’aide qu’il vous offrait était un piège qui s’est refermé sur vous.
— Vous déraisonnez !
La voix de Lafleur faiblissait. Augustin sentait le vent tourner en sa faveur.
— C’est vrai ! glapit Suzanne Viguier qui sortait progressivement de son abattement.
Elle commençait à retrouver son ardeur habituelle en agitant ses formes rondes. Elle s’approcha de Lafleur et brandit un index accusateur sous son nez :
— Vous m’avez menacée de me dénoncer comme coupable du meurtre de mon mari, si je n’acceptais pas de me taire et de rouvrir la boulangerie jusqu’à ce que vous trouviez à vous engager ailleurs. Vous disiez que les apparences seraient contre moi, car tout le quartier connaissait mon sale caractère ! J’ai exigé seulement de prendre une semaine de deuil. Par chance pour moi, vous avez trouvé rapidement à vous placer !
— Oui, reprit Augustin, vous êtes embauché comme compagnon chez Mme Blanpain qui elle, veut continuer à faire tourner sa boulangerie. Vous faites bonne impression et l’affaire est conclue. Vous découvrez là la patronne idéale qui veut faire progresser son affaire et que vous admirez pour son savoir-faire et son charme ; vous êtes sensible aussi au renom de la maison, qui représente tout ce que vous souhaitez. Mais ce n’est pas suffisant : vous voulez davantage, vous voulez épouser la boulangère ! Or, les sentiments ne se commandent pas, monsieur Lafleur ! Il se trouve que les femmes ne vous résistent que rarement, et vous pensez que Manon Blanpain va, elle aussi, vous tomber dans les bras, et là encore, vous vous trompez, elle résiste !
Bastien Lafleur s’affaissa sur lui-même et ne dit plus mot. Augustin eut l’impression qu’il était touché au plus intime de lui-même.
Le magistrat instructeur Duport tapa du marteau et la salle sursauta :
— Lafleur, avouez votre crime avant que nous n’ayons recours à la question ! Elle vous fera quand même tout dire, au prix de souffrances que nous aimerions vous épargner !
Lafleur se redressa, parcourut l’assistance du regard et cria :
— J’ai tué Julie Poussin parce que je l’aimais, et que je l’aurais voulue pour moi seul !
— Malheureusement, elle se donnait facilement à d’autres, n’est-ce pas, persifla Duport, qui lorgnait du côté d’Augustin, le fixant avec insolence au point que Calonne toussota pour le remettre en selle. Duport regarda Calonne et changea de ton ; il tapa de son marteau et l’on sursauta :
— Et le meurtre de Viguier ! Lafleur, avouez !
Le visage de Duport virait au rouge carmin.
— C’était un méchant homme qui méritait de mourir ! hurla Lafleur. On ne pouvait traiter avec lui, ni moi, ni son épouse. Il avait toujours raison ! C’était un tyran ! Sa mort est un soulagement !
— Voilà de toute évidence une bonne raison de supprimer son maître ! La cour du bailliage appréciera, Lafleur !
Le lieutenant criminel soupira d’aise. Il avait enfin clos son dossier. Il pourrait le présenter comme venant de lui seul au procès qui se tiendrait au bailliage deux jours plus tard, et cela avec brio et effets de manche. Il ne sut aucun gré de son aide à Augustin, auquel il gardait rancune de lui devoir tant d’informations.


Samedi 22 septembre 1770.
Journal d’Éléonore
Ma participation à cette affaire, enfin résolue, a été plus que modeste. Au cours de ces jours passés à traquer la vérité, j’ai plus appris sur moi-même que sur le but réel de mes investigations. C’est du reste la fonction que j’avais assignée à ce journal : me faire découvrir ma vraie nature.
Pourquoi ai-je voulu m’intéresser à cette enquête, si ce n’est que les informations glanées çà et là me permettaient d’approcher les deux hommes que j’admire le plus : Augustin Duroch et Charles-Alexandre de Calonne ? Ils me sont chers pour des raisons fort différentes, et je me plais à m’imaginer vivre avec l’un ou avec l’autre, bien que je n’aie aucune raison de vouloir partager la vie d’aucun des deux ! Avec le premier, je serais proche de la nature et de la science, mais vouée à une vie provinciale, tandis qu’avec le second, je serais reçue dans la société la plus élevée par la naissance et me pavanerais dans les beaux salons et à la Cour de Versailles. Si je me sens capable de m’épanouir et d’être brillante dans ces deux mondes, je sais que les préjugés de classe m’empêcheraient de songer au premier, tandis qu’une fortune insuffisante, malgré une grande aisance, m’interdirait de rêver au second.
À quel genre d’existence suis-je donc destinée, ou plutôt quelle est celle que je désire mener ? Je manque d’expérience, si bien que je ne parviens pas encore à me le figurer. J’affirme seulement que j’ai besoin de vivre de façon simple, de façon à pouvoir être ce que je suis, sans devoir me travestir.
Lorsque je relis ces pages, je me vois avancer dans la vie – par chance dans un milieu protégé – cherchant à m’y distinguer par ma science, et ma sagesse débutante. Toutefois, je me demande pourquoi je déploie tant d’ardeur à vouloir progresser, si c’est pour terminer aussi tragiquement que ma chère Joséphine, qui était loin d’avoir accompli tout ce dont elle rêvait ? Sa mort en pleine jeunesse ne cesse de m’affliger. Est-ce le destin qui m’attend moi aussi ? Alors, à quoi bon tout cela, ces lectures, cette science accumulée ?
Je fis part de mes tourments à mon précepteur, qui me répondit par cette anecdote :
Un homme demanda un jour à Socrate pourquoi, à son âge, il apprenait à jouer de la flûte, lui qui allait bientôt mourir. Il lui fut répondu : « Pour jouer de la flûte avant de mourir. »
Cette réponse me frappa sur le moment, et maintenant, tout compte fait, je la trouve fascinante. Il me faudra évoquer cette phrase de Socrate, lorsque je serai à nouveau dans le doute. J’ai résolu, entre autres choses, de connaître le véritable amour avant de mourir. Je ne sais si ma chère Joséphine l’a vécu, même s’il me plaît de le penser. Cela demeurera le secret de sa courte vie.

Épilogue.
Samedi 22 septembre 1770
Jacob quitta la synagogue avec les hommes de la famille – car on avait invité tous les proches – et chacun avait l’eau à la bouche à la pensée des mets qui les attendaient à la maison. Jacob se félicitait d’avoir pu rentrer à temps de sa mission pour fêter Roch Hachana, le jour de l’an juif, anniversaire de la création du monde. En ce jour, Sarah avait cuisiné son grand succès, le gefilte fisch, la carpe farcie, et sa fille aînée Rachel avait fait elle-même la pâte du gâteau au miel. Sarah pensait que l’année commençait bien pour eux, puisque son Jacob était revenu de voyage sain et sauf.
Au moment où la petite Rachel avait choisi le couteau le plus affûté pour couper les pommes que l’on tremperait dans du miel, pour se souhaiter une année pleine de douceur, on dressait la potence, place du Change, pour l’exécution de Lafleur.
C’est bien avant l’heure prévue que la foule s’était massée autour du gibet, et elle continuait à grossir de minute en minute ; on voyait des gens agglutinés aux fenêtres, tant le peuple goûtait ces mises à mort spectaculaires. Et les femmes venaient en nombre ; certaines même y traînaient leurs grappes d’enfants, voyant là une occasion de faire la leçon aux plus indomptables d’entre eux sur ce qu’il advenait des canailles. Certains petits, qui commençaient à perdre patience et à trépigner, se voyaient calmés d’une taloche et ravalaient leurs larmes.
On se bousculait pour assister au supplice, car enfin, en la personne de Bastien Lafleur, on détenait l’affameur du peuple, le responsable de la pénurie des grains et de l’augmentation du prix du pain. Certes, il se murmurait qu’il n’était pas le seul, et qu’au-dessus de lui un certain Bouchard, supposé agent des Fermes du roi, avait tiré toutes les ficelles. C’était la Méline, la langue la mieux pendue de la ville qui en avait parlé.
Malheureusement, ce bougre d’agent des Fermes s’était administré tout seul son châtiment et, sottement, il en avait privé son monde ! Peu importait ! La Méline, sentant venir son heure de gloire, avait raconté la scène de sa mort avec force détails, y retranchant ce qui la dérangeait – comme le partage des nippes du pauvre homme –, et inventant de nouveaux rebondissements au fil de son inspiration ou de l’attention qu’on lui accordait. Et combien fructueuse était son imagination !
En ce jour, le peuple de Metz était content, car il allait pouvoir exercer sa revanche et contempler l’accapareur tournoyer au bout de l’instrument de son supplice.
Hélas, le spectacle fut bref, car à peine le condamné eut-il commencé à se balancer, qu’une pluie torrentielle se déclencha : cette pluie que chacun avait appelée de ses vœux depuis plus d’un mois après une canicule qui n’en finissait plus tombait néanmoins bien mal ! On eût goûté davantage qu’elle se fût gentiment retardée d’une bonne heure, au moins on eût pu se permettre tous les commentaires que l’on faisait en de telles circonstances : le bourreau a-t-il fait son travail proprement ? Le condamné est-il mort dignement ? Ses derniers mots rachetaient-ils la noirceur de ses actions ? Pour finir, le tonnerre s’était mis de la partie et les gouttes, soudain, se firent si drues que tout le monde se dispersa en courant, poussant de petits cris, les femmes serrant leur coiffe, d’autres se dépoitraillant pour mettre leur fichu sur la tête et courant les seins à demi nus vers l’abri le plus proche. Bientôt l’espace désert ne laissa plus la place qu’au gibet, au grincement de la corde et au supplicié, giflé par l’eau vengeresse venue du ciel. Ses balancements s’accompagnaient des regrets lointains des Messins privés du spectacle dans sa perfection dramatique. C’était ce que l’on appelle mourir dans la solitude.
Au moins, cette ondée bienfaisante allait laver la ville de toute la turpitude qui empoisonnait ses artères depuis trop longtemps.
 
 
 
Longeville avait utilisé les voies légales du parlement pour agir, et demeurait de ce fait hors d’atteinte et ce, d’autant plus que Bouchard, son supposé complice, était mort. Il ne fut donc pas inquiété par la justice, si ce n’est qu’un interrogatoire eut lieu dans le secret du cabinet du lieutenant criminel qui se contenta de le chapitrer plutôt vertement. Il était loin de se douter que son châtiment – ainsi que celui de toute l’assemblée des magistrats – surviendrait l’année suivante sous la forme d’un édit enregistré par le maréchal d’Armentières et l’intendant Calonne : la suppression du parlement de Metz1 !
 
Du point de vue d’Oriane, les choses n’étaient pas si simples. Pour elle, son mari était un traître.
Elle ne comprit rien aux explications tortueuses de son époux qui essaya de lui conter comment l’associé avec lequel il était en affaires s’était tué en voulant sortir de chez lui par la fenêtre. Elle ne voulut pas en entendre davantage, et laissa brutalement éclater sa colère, hoquetant et hurlant qu’une fois de plus il se moquait du monde, et lui jetant avec violence son éventail d’ivoire à la figure. De sa part, c’était le signe d’une fureur qu’elle ne dominait plus, car elle tenait fort à cet objet, une œuvre unique peinte à la main par Fragonard. C’était un cadeau de Calonne qui datait du temps de leur passion.
Cette fois, c’était décidé, elle ne lui pardonnerait jamais.
 
 
Calonne avait été plus que généreux vis-à-vis d’Augustin en récompense de son aide au maintien de l’ordre public. Avec cette somme rondelette et les économies qu’il avait pu amasser, le jeune vétérinaire envisageait de s’établir plus à son aise, afin que son logis fût digne d’accueillir Célia et qu’il pût y développer sa pratique de façon plus appropriée, car il manquait d’espace pour ses travaux de laboratoire.
En ce jour, il avait mis un nouvel habit, confectionné par son futur beau-père ; il avait noué la cravate de dentelle offerte par Célia et, le cœur tout vibrant, il se rendait ce dimanche matin à l’église Saint-Victor, paroisse des Aubrion, pour la bénédiction de ses fiançailles avec Célia. La famille avait rendez-vous avant la cérémonie dans la cour de la Nexirue. Rosalie, qui était de la partie, était allée assister à la messe basse de sept heures, afin de prêter son concours le plus tôt possible aux cuisinières de la maison de la fiancée pour la réussite du festin d’accordailles. Comme la journée était ensoleillée, on avait dressé les tréteaux dans la cour intérieure où embaumait le parfum des rosiers grimpants. Toute la famille était invitée. Les Aubrion de Lessy étaient arrivés la veille. Cela faisait une trentaine de personnes à régaler.
Malgré toute l’allégresse qui emplissait son cœur, Augustin, en passant devant la boulangerie Viguier, ne put s’empêcher d’avoir une pensée pour Jules Viguier et un pincement en songeant à Suzanne, qui par malheur, avait rassemblé sur elle toutes les raisons d’avoir tué son mari. S’il se reprochait son arrestation malencontreuse, il en atténuait l’amertume en reconnaissant que cette décision avait permis de révéler, en une subtile dramaturgie, la culpabilité de Bastien Lafleur. Ce dernier, avec son nom plein de poésie, son ardeur au travail et son charme indéniable, eût pu faire de sa vie tout autre chose ! Il possédait tous les atouts dont pourrait rêver un jeune homme pour se lancer dans la vie. En dépit de ces avantages, il s’était laissé empoisonner par son ambition qui l’avait mené jusqu’au crime. Et maintenant il était mort ; et pas simplement mort comme le commun des mortels, usé par une vie de labeur ou glorieusement à la guerre. Non ! mis à mort de façon ignominieuse pour son crime !
En montant la rue de l’Esplanade qui longeait la citadelle et laissait apercevoir le palais du gouverneur, Augustin revint à des songeries plus enivrantes où Célia tenait la première place. Tout l’amour qu’il avait pour elle le remplissait de cette fièvre qu’il lui avait fallu combattre au cours de tant de mois où ils ne pouvaient se voir qu’à la dérobée. En entrant dans la Nexirue, il l’aperçut de loin, forme gracieuse guettant son apparition et agitant la main dans sa direction. Il courut vers elle, si rayonnante, si fraîche, parée de tout son charme et d’une jolie robe de soie claire. Elle aussi accourait vers lui, ne voyant et n’entendant plus personne, ni la marchande de fromages ni le vendeur de brosses et leur mélopée qui déchirait les oreilles. Lorsqu’ils se rejoignirent, se jetant dans les bras l’un de l’autre en tournoyant, le souvenir des drames qu’Augustin venait de traverser s’évanouit. Ce fut comme si toute la félicité du monde s’était donné rendez-vous dans la Nexirue.
Derrière le jeune couple enlacé, une mère de famille environnée d’enfants en guenilles, sortie d’on ne sait où, vint tendre sa sébile en marmonnant :
— Pour manger monseigneur… pour manger !
Augustin, qui aurait aimé que, sur l’heure, la terre entière pût partager un peu de son bonheur, chercha dans sa poche une pièce d’un écu et la tendit à la femme. Elle n’en crut pas ses yeux, la saisit prestement, la regarda de près, et s’enfuit avec sa marmaille dépenaillée, sans un regard pour les jeunes gens ni même un mot de remerciement.
Augustin et Célia les suivirent des yeux, le cœur serré, jusqu’à ce qu’ils eussent disparu au coin de la rue du Heaume, petit troupeau sautillant et misérable.


Notes
1. Le parlement de Metz fut supprimé le 10 octobre 1771, et son ressort réuni à la cour souveraine de Nancy.
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